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AVIS 

DU TRADUCTEUR. 



Les Principes de la Philosophie de l'His- 
toire dont nous donnons une traduction abré- 
gée, ont pour titre original : Cinq Livres sur 
les principes d'une Science nouvelle , relative à 
la nature coitimune des nations, par Jean- 
Baptiste Vico , ouvrage dédié à S. S. ( Clé- 
ment XII). Trois éditions ont été faites du 
vivant de Fauteur, dans les années 1726, 1780, 
et 1 744. La da[»nière est celle qu'on a réimpri- 
mée le plus souvent , et que nous avons suivie. 

« Ce livre , disait Monti , est une montagne 
« aride et sauvage qui recèle des mines d'or ». 
La comparaison manque de justesse. Si l'on 
voulait la suivre, on pourrait accuser dans la 
Science nouvelle, non pas l'aridité, mais bien 
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VJ AVIÔ DU TRADUCTEUR. 

un luxe de végétation. Le génie impétueux de 
Vico la surchargée à chaque édition d'une 
foule de répétitions sous lesquelles disparaît 
l'unité du dessein de l'ouvrage. Rendre sen- 
sible celte unité, telle devait être la pensée de 
celui qui au bout d'un siècle venait ôfïrir à un 
public français un livre si éloigné par la singu- 
larité de sa forme des idées de ses contempo- 
rains. Il ne pouvait atteindre ce but qu'en 
supprimant^ abrégeant ou transposant les pas- 
sages qui en reproduisaient d'autres sous ime 
forme moins heureuse, ou qui semblaient 
appelés ailleurs par la liaison des idées. II a 
fallu encore écarter quelques paradoxes bizar- 
res, quelques étymologies forcées , qui ont jus- 
qu'ici décrédité les vérités innombrables que 
contient la Science nouvelle* Mkis on a indique 
dans Fappendice du discours préliminaire les 
passages de quelque importance qui ont été 
abrégés ou retranchés. Le jour n'est pas loin 
sans doute oii , le nom de Vico ayant pris enfin 
la place qui lui est due , un intérêt historique 
s'étendra sur tout ce qu'il a écrit, et où ses 
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ATIS DU TRADUCTEUR. vij 

erreurs ne pourront faire tort à ^a gloire ; mais 
ce temps n'est pas encore venu. 

On trouvera dans le discours et dans l'ap- 
pendice qui le suit une vie complète de Vico. 
L^ mémoire qu'il a lui-même écrit sur, sa vie 
ne va que jusqu'à la publication de son grand 
owvrage. Nous avons abrégé ce morceau, en 
élaguant toutes les idées qu'on devait retrouver 
dans la Science nouvelley mais nous y avons 
ajusté de nouveaux détails , tirés des opus- 
cules et des lettres de Vico, ou conservés ar 
la tradition. 

Plusieiu^ personnes nous ont prodigué 
leurs secours et leurs conseils. Nous regrettons 
qu'il ne nous *oit pas permis de les nommer 
toutes. 

M. le chevalier de Angelis, auteur de travaux 
inédits sur Vico, a bien voulu nous com- 
muniquer 1% plupart des ouvrages italiens que 
nous avons extraits ou cités ; exemple trop rare 
de cette libéralité d'esprit qui met tout en com- 
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mun entre ceux qui s'occupent des mêmes ma- 
tières. On ne [teut reconnaître une bonté si 
désintéressée^ mais rien n'en efface le souvenir. 
Des avocats distingués, MM. R^nouard, 
Cœuret de Saint-George et Foucatt, ont éclairé 
le traducteur sur plusieurs quêtons de droit 
Mais il a été principalement soutenu dans son 
travail par M. Pôret, professeur au collée de 
Sainte-Barbe. Si-cette première traduction fran* 
çaise de la Science nouvelle, résolvait d'une 
manière satisfaisante les nombreuses difficul- 
tés que présente l'original, elle le devrait en 
grande partie au zèle infatigable de son amitié. 
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DISCOURS 



LE SYSTÈME ET LA YIE DE VICO. 



Dahs la rapidité du mouvement critique imprimé 
à la philosophie par Descartes, le public nfi pou- 
vait remarquer quiconque restait hors de ce mou- 
vement. Voilà pourquoi le nom de Vico est en- 
core si peu connu en-deçà des Alpes. Pendant que 
la foule suivait ou combattait la réforme carté*- 
sienne , un génie solitaire fondait la philosophie de 
l'histoire. N'accusons pas l'indifférence des contem- 
porains de Vico ; essayons plutôt de l'expliquer, et 
de montrer que la Science noui^eUe n'a été si négli- 
gée pendant le dernier siècle que parce qu'elle s'a- 
dressait au nôtre. 

Telle est la marche naturelle de l'esprit humain : 
connaître d'abord et ensuite juger, s'étendre dans 
le monde extérieur et rentrer plus tard ea soi-ijaême, 
s'en rapporter au sens commun et le soumettre à 
l'examen du sens individuel. Cultivé dans la pre- 
mière période par la religion, par la poésie et les 
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Il DISCOURS 

arts, il accumule les faits dont la philosophie doit 
un jour faire usage. H a déjà le sepitiment de bien 
des vérités , il n'en a pas encore la science. Il faut 
qu'un Socrate, un Descartes, viennent lui demander 
de quel droit il les possède , et que les attaques 
opiniâtres d'un imjutoyable scepticisme l'obligent 
de se les approprier en les défendant. L'esprit hu- 
main , ainsi inquiété dans 1^ possession des croyan- 
ces qui touchent de plus près son être , dédaigne 
quelque temps toute connaissance que le sens in- 
time ne peut lui attester; mais dès qu'il sera rassuré, 
il sortira du monde intérieur avec des forces nou- 
velles pour reprendre l'étude des faits historiques : 
en continuant de chercher le vrai il ne négligera 
plus le vraisemblable, et la philosophie, comparant 
et rectifiant l'un par l'autre le sens individuel et le 
sens commun , embrassera dans l'étude de l'honune 
celle de l'humanité tout entière. 

Cette dernière époque commence pour nous. Ce 
qui nous distingue éminemment , c'est , comnïe 
nous disons aujourd'hui, notre tendance historique. 
Déjà nous voulons que les faits soient vrais dans 
leurs moindres détails; le même amour de la vérité 
doit nous conduire à en chercher les rapports , à 
observer les lois qui les régissent , à examina enfin 
si l'histoire ne peut être ramenée à une forme 
scientifique. 



Digitized 



by Google 



SUR LE SYSTfeMK hrv LA. VrK DF VICO- 111 

Ce but dont nous approchons tous les jours , le 
génie^ prophétique de Vîcô nous Fa marqué long- 
temps d'avance. Son système nous apparaît au côm- 
menicement du dernier siècle , comme une a^dm)- 
rable protestation de cette partie de l'esprit humain 
qui se repose sur la sagesse du passé conservée dans 
les religions , dans les langues et dans l'histoire , 
sur cette sagesse vulgaire, mère de la philosophie, 
et trop souvent méconnue d'elle. Il était natui'el 
que cette protestation partît de l'Italie. Malgré le 
génie subtil des Cdrdan et des Jordano Br^no^ le 
scepticisme n'y étant point réglé par la Réforme 
dan& son développ«mm>t , n'avait pu y obtenir un 
succès durable ni populaire. Le passé , lié tout en- 
tier à la cause de la religion , y conservait son em- 
pire. L'église catholique invoqiiait sa perpétuité 
contre les protestans, et par conséquent recom- 
mandait l'étude de Thistoire et des langues. Les 
sciences qui, au moyen âge, s'étaient réfugiées et 
confondues dans le sein de la religion , avaient res- 
senti en Italie moms que partout ailleurs les bons 
et les mfauvais effets de la division du travail; si la 
plupart avaient fait moins de progrès , toutes étaient 
restées unies. L'itatïie îîléridïonale particulièrement 
conservait ce goût d^universalité, qui avait caracté- 
risé le génie de la grande Grèce. Dans l'antiquité , 
l'école pythagoricienne avait alhé la métaphysique 
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et la géométrie , la morale et la politique , la mu- 
sique et la poésie. Au treizième siècle , Vange de 
Vécole avait parcouru le cercle des connaissances 
humaines pour accorder les doctrines d'Aristote 
avec celles de l'Église. Au dix-septième enfin , les 
jurisconsultes du royaume de Naples restaient seuls 
fidèles à cette définition antique de la jurispru- 
dence : scientia rerum dwinarum àtque humanarum. 
C'était dans une telle contrée qu'on devait tenter 
pour la première fois de fondre toutes les connais- 
sances qui ont l'homme pour objet dans un vaste 
système, qui rapprocherait l'une de l'autre l'his- 
toire des faits et celle des langues , en les éclairant^ 
toutes deux par une critique nouvelle, et qui ac- 
corderait la philosophie et l'histoire , la science et 
la religion. 

Néanmoins, on aurait peine à comprendre ce 
phénomène , si Vico lui-même ne nous avait Êiit 
connaître quels travaux. préparèrent la conception 
de son système {Fie de Vico écrite par lui-même). 
Les détails que l'on va lire sont tiréiR de tet inesti- 
mable monument ; ceux qui ne pouvaient entrer ici 
ont été rejetés dans l'appendice du discours. 

Jean-Baptistb Vico, né à Naples, d'un pauvre li- 
braire, en 1668, reçut l'éducation du temps; c'é- 
tait Tétude des langues anciennes, de la scbolasti- 
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que , de la théologie et de la jurisprudence. Mais il 
aimait trop les généraHtés, pour s'occuper avec 
goût de la pratique du droit. Il ne plaida qu'une 
fois i pour déiendre son père, gagna sa cause, et 
renonça au barreau; il avait alors seize ans. Peu de 
temps après, la nécessité l'obligea de se charger 
d'enseigner le droit au^ neveux de l'évêque d'Ischift. 
Retiré pendant neuf années dans la belle solitude 
de VatoUa, il suivit en liberté la route que lui tra- 
çait son génie , et se partagea entre la poésie , la 
philosophie et la jurisprudence. Ses maîtres furent 
les jurisconsultes romains , le divin Platon , et ce 
Dante avec lequel il avait lui-même tant de rapport 
par son caractère mélancolique et ardent. On mon- 
tre encore 4a petite bibliothèque d'un couvent où il, 
travaillait, et où il conçut peut-être la première idée 
de la Science nou^f elle. 

a Lorsque Vico revint à Naples ( c'est lui-même 
« qui parle), il se vit comme étranger dans sa pa- 
« trie. La philosophie n'était plus étudiée que dans 
a les Méditations de Descartes, et dans son Discours 
« sur la méthode , où il désapprouve la culture de la 
« poésie , de l'histoire et de l'éloquence. Le plato- 
« nisme , qui an seizième siècle les avait si heureu- 
« sèment inspirées , qui pour ainsi dire , avait alors 
<c ressuscité la Grèce antique en Italie, était relégué 
« dans la poussière des cloîtres. Pour le droit , les 
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« ccnnmentateurs oop^rnes étaient préfém»aiir in^ 
a tçrprètejs apciens. La poésie corrompue par l'afifé- 
« terie , avait ces$é de puiser aux torreos de Dante , 
« au^ liippides ruisseaux de Pétmrque. On cui^ 
« vait même peu k langue latine» Les sciences , les 
« lettres étaiemf égalen^nt languissantes. » 
. Cest qi;ie les peuplas ^ pas plus que les individus, 
u'aMiquen^ iu^unément leur originalité. IjC génie 
italien voulait suivre l'impulsion philosophique de 
la France et de l'Angkteri'e , et il s'annuktt lui-^ 
m^e. Un esprit vraiment italien ne pouvait 
se soumettre à cette autre invasion da l'Italie par 
les étrangers. Tandis que tout le $ièrle tourmit 
des yeuK avides vers l'avenir, et se précipitait dans 
les routes nouvelles que lui ouvrait la philosophie , 
yic© eut le courage de remonter vers cette anti- 
quité si dédaignée, et de s'identij^ avec elle. B 
ferma les commentateurs et les critiques , et se mit 
à étudier lesv origiiiau;i., comme on l'avait fait à la 
renaissance des lettres. 

Fortifié par ces études profondes^ il osai attaquer 
le cartésianisoie , non^sieulement dans sa partie 
dogmatique qm ccmservait peu de crédit > mais 
aussi dans sa méthode que ses adversaires mémej 
avaient embrassée , et par laquelle il régnait sur 
l'Europe. Il faut voir dans le discours où il com* 
pare la méthode d'^enseign^ment suivie par les 
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modernes à celle des anciens * , avec quelle saga- 
' cité il marque les incanvénien^ de là première. 
Nulle part les abus de la nouvelle philosophie n'ont 
été attaqués avec plus de force et de modération t 
Féloignement pour les études historiques, le dédain 
du sens commun de lliumairité , la manie de ré* 
duire en art ce qui doit être laissé à la prudence in- 
dividuelle^ l'application de la méthode géométrique 
aux ^oses qui <^omportent le moins une démdnr 
stration rigoureuse, etc. Mais en, même temps ce 
grand esprit, loin de se ranger parmi les détracteurs 
aveugles de la réforme cartésienne, en reconnaît 
hautement le bienfait: il voyait de trop haut poui*^ 
se contenter d'aucune solution incomplète : « Nous 
a devons beaucoup à Descartes qui a établi le sens 
« individuel pour règle du vrai ; c'était un esclavage 
« trop avilissant, que de faire tout reposer sur l'au- 
« torité. Nous lui devons beaticoup pour avoir 
« voulu soumettre la pensée à la méthode ; l'ordre 
« des scolastiques n'était qu'un désordre. Mais vou- 
« loir que le fugement de l'individu règne seul , 
<c vouloir tout assujétir à la méthode géométrique , 
« c'est tomber dans l'estcès apiposé. Il serait temps. 

* Il y propose le problème suivant : Ne pourrait^n pas animer d'un 
même esprit tout le savoir dipin et humain , de sorte que les sciences se 
donnassent la main , pour ainsi dire , et qu^une uniperéité d'oMJour^ 
dfhui représentât un Platon ou un Àristote , apec tout le savoir que 
nous apons déplus que îés ànéiehè .^^ : ' ' > 
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« désormais de prendre un moyen terme ; de suivre 
(c le jugement individuel, mais avec les égards dus 
4K à Tautoritéjd^employer la méthode, mais une mé- 
« thode diverse selon Ja nature des choses. »* 

Celui qui assignait à la vérité le double critérium 
du sens individuel et du sens commun, se trouvait 
dès-lors dans une route à part. Les ouvrages 
qu'il a publiés depuis, n'ont plus un caractère polé- 
mique. Ce sont des discours publics, des opuscules, 
où il établit séparément les opinions diverses qu'il 
devait plus tard réunir dans soti grand ^tème. 
L'un de ces opuscules est intitulé : Essai d'un sys- 
tème de jurisprudence , dans lequel le droit cinl des 
Romains serait expliqué par les révolutions de leur 
gouvernement. Dans un autre , il entreprend de 
prouver que la sagesse italienne des temps les plus 
reculés peut se découvrir dans les étjrmologies latines. 
^C'est un traité complet de métaphysique, trouvé 
dans l'histoire d'une langue **. On peut néanmoins 
faire sur ces premiers travaux de Vico une observa- 
tion qui montre tout le chemin qu'il avait encore 
à, parcourir pour arriver à la Science nouvelle : c'est 
qu'il rapporte la sagesse de la jurisprudence ro- 

* Réponse à un article du journal littéraire d'Italie où Ton attaquait 
le livre De antiquissimâ ludorum sapienUâ ex originibjis linguœ latinœ 
cruendâ. 1711. 

** Cet ouvrage est le seul dont Vico n'ait point transporte les idëes dans 
la Science nouvelle, Kous en donnerons prochainement une traduction. 
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maine , et celle qu'il découvre dans la langue des 
anciens Italiens, au génie des jurisconsultes ou des 
philosophes, au lieu de Texpliquer , comme il le fit 
plus tard, par la sagesse instinctive que Dieu donne 
aux nations. Il croit encore que la civitisation ita- 
lienne, que la législation romaine, ont été impor- 
tées en Italie, de l'Egypte ou de la Grèce. 

Jusqu'en 17 19 9 l'unité manqua aux recherches 
de Vico ; ses auteurs favoris avaient été jusque-là 
Platon, Tacite et Bacon , et aucun d'eux ne pouvait 
la lui donner : « Le second considère l'homme tel 
« qu'il est y le premier tel qu'il doit être; Platon con- 
c( teinple l'honnête avec la sagesse spéculative. Ta- 
ie cite observe l'utile avec la sagesse pratique. Bacon^ 
« réunit ces deux caractères (pogitare^ vklere). Mais 
« Platon cherche dans la sagesse vulgaire d'Homère, 
(€ un ornement plutôt qu'une base pour sa philoso- 
« phic; Tacite disperse la sienne à la suite des évè- 
« nemens; Bacon dans ce qui regarde les lois ne fait 
« pas assez abstraction des temps et des lieux >pour 
« atteindre aux plus hautes généralités. Grotiùs 
« a un mérite qui leur manque ; il enferme dans son 
a système de droit universel la philosophie et la 
« théologie , en les appuyant toutes deux sur l'his- 
tt toire des faits , vrais ou fabuleux , et sur celle des 
« langues. » 

La lecture de Grotius fixa ses idée^ et détermina 
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la conceptiou de son système. Dans un discours 
prononcé en 1719, il traita le sujet suivant : « Les, 
% élémens de tout le savoir divin et humain peuvea^t 
« se réduire à trois, connaître^ voulpir , pouvoir. Le 
« principe unique en est l'intelligence. L'œil de Fin- 
« telligence, c'est-à-dire la raison, reçoit de Dieu la 
« lumière du vrai éternel. Toute science vient de 
a Dieu, retourne à Dieu, est en Dieu * %. Et il se 
chargeait de prouver la fausseté de tout ce qui s'é- 
carterait de cette doctrine. C'était, disaient quelques- 
uns, promettre plus que Pic de la Mirandole , quand 
il afficha ses thèses de omni scibili. En effet Yico 
n'avait pu dans un discours montrer que la partie 
philosophique de son système , et avait été obligé 

* Omnis divinae atque humâp:» emditionià elementa tria , nosse , velle, 
posse : quorum principium unum mens ; cujuf oculus ra,tLO \ cui aatemi 

veri lumen praebet Deus — Haec tria elementa, quae tam existere, et 

nosti'a esse , quàm nos vivere certô scimus , una illâ re , de quâ omninô 
dubitare non possumns, nimnrùm cogitatione explicemus: quod quô fa- 
ciliùs faciamus, hanC tractationem unirerBàm diyido in partes très : in 
quai'um prima omnia scientiarum principia à Deo esse : in secundâ , di- 
vinum lumen, siye aetemum yerum per haec tria, quae proposuimus ele- 
mentaomnesscientiaspermeare: easque omnes unâ arctissimâ complexione 
ooUigatas alias iti alias dirigere, et cunctas ad Deum ipsarum principium 
reTocare : in. tertiâ , quidquid usquàm de diviuae ac humanx eruditionis 
piincipiis scriptum , dictumTe sit , quod cum his principiis congruerit , 
▼erum/ quod dissenserit, falsum esse demonstremus. Âtque adeô de di-* 
viiiarum atque humanarum rerum uotitiâ h»c Agam tria , de origine , de 
circulo , de constantiâ -, et ostendam , origine , omnes à Deo provenire \ 
cii'culo , ad Deum redire omnes ; constantiâ , omnes constare in Deo , 
omnesque eas ipsas praeter Deum tenelbras esse et errores. 
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tfen supprimer les preuves, c'est-à-dire toute là 
partie philologique. â*étant mis ainsi dans l'heu- 
reuse nécessité d'exposer toutes ses idéeâ, il ne 
tarda pas à publier deux essais intitulés : Unité de 
principe dû droit universel^ 17^0; — Harmonie de 
la science du jurisconsulte {de cousUxntiâ jurispru* 
demis) , c'est-à-dire, accord de la philosophie et de 
la philologie, 1711. Peu après (17^2) il fit paraître 
des notes sur ces deux ouvrages, dans lesquels il 
appliquait à Homère la critique nouvelle dont il y 
atfiit exposé les principes. 

Cependant ces opuscules divers ne formaient pas 
un même corps de doctrine ; il entreprit "de les 
fohdre en un seul ouvrage qui parut, en 1728, sous 
le titre de : Principes d'une science nous^elle^ rela- 
tive à la nature commune des nations y au moyen 
desquels on découvre de nouveaux principes du 
droit naturel des gens. Cette première édition delà 
Science nouvelle^ est aussi le dernier mot de l'au- 
teur, si l'on considère le fond des idées. Mais il en 
a entièrement changé la forme dans les autres édi- 
tions publiées de son ^vivant. Dans la première, il 
suit encore une marche analytique *. Elle est infi- 

* Vico a trèi bien mdv4|u^ lui-m'éme 1«8 progrès àt sa knëth<Mle :a Ce ql» 
me d^lalt clans mes livres sur le droit universel {Dejuris uno principio, 
et Ih conêtanitâjurisprudentis) j c'est que j'y pars des idëes de Platon et 
d'auti'cs grands philosophes, pour descendre àTexamen des intelligences^ 
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ninaent supérieure pour la clarté. Néanmoins c'est 
dans celles de 1730 et de 1744 que Ton a toujours 
cherché de préférence le génie de Vico. Il y dé- 
bute par des «xio^ies, en déduit toutes les idées 
particulières et s'efforce de suivre une méthode 
géométrique que le sujet ne comporte pas tou- 
jours* Malgré l'obscurité qui en résulte, malgré 
l'emploi continuel d'une terminologie bizari^ que 
l'auteur néglige souvent d'expliquer, il y a dans 
l'ensemble du système, présenté de cette manière, 
une grandeur imposante , et une sombre poésie qui 
fait penser à celle de Dante. Nousf avons traduit en 
l'abrégeant l'édition de 1 744 i mais, dans l'exposé du 
système que l'on va lire, nous nous sommes sou- 
vent rapprochés de la méthode que l'auteur avait 
suivie dans la première , et qui nous a paru con- 
venir davantage à un public français. 

bornées et stupidcs det premiers hommes qui fondèrent rhumanil^paieiiney 
tandis que j'aurais dû suivre une marche toute contraire. De U les erreurs 
odje suis tombe dans certaines matières... — Dans la première édition 
de la Science nouvelle , j'errais , sinon dans la matière , au moins dans 
Tordre que je suivais. Je traitais des principes des idées , en les séparant 
des principes des langues , qui sont naturellement unis entr« eux. Je par- 
. lais de la méthode propre à la Science nouvelle , en la séparant des prin-* 
cipes des idées et des principes des langues To^Aâditions à une préface de 
la Science nouvelle , publiées avec d^ autres pièces inédites de Vico, 
par M. Antonio Giordano , 1818. Ajmitons à «tte critique , que , dans 
la première édition , il conçoit pour Thumanité l'espoir d'ime perfection 
stationnaii-e. Cette idée , que tant d'autres philosophes devaient repro^ 
duii'e^ ne^'eparait plus dans les éditions suivantes. 
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Dans cette variété infinie d'actions et de pensées, 
de mœurs et de langues que nous présente l'his- 
toire de l'homme, nous retrouvons souvent les 
mêmes traits, les mêmes caractères. Les nations les 
plus éloignées par les temps et par les lieux suivent 
dans leurs révolutions politique^, dans celles du 
langage , ime marche singulièrement analogue. Dé- 
gager les phénomènes réguliers des accidentels , et 
déterminer les lois générales qui régissent les pre- 
miers ; tracer Thistoire universelle , éternelle ,* qui 
se produit dans le temps sous la forme des histoires 
particulières , décrire le cercle idéal dans lequel 
tourne le monde réel, voilà l'objet de la nouvelle 
science. Elle est tout à-la-fois la philosophie et 
l'histoire de l'humanité. 

Elle tire son unité de la religion , principe pro- 
ducteur et conservateur de la société. Jusqu'ici on 
n'a parlé que de théologie naturelle; la Science 
nouvelle est une théologie sociale, une démonstra- 
tion historique de la Providence , une histoire des 
décrets par lesquels , à l'insu des hommes et sou- 
vent malgré eux , elle a gouverné la grande cité du 
genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir 
en ce corps mortel, lorsque nous contemplerons ce 
monde des nations, si varié de caractères , de temps 
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et de lieux, dans runiformité des idées divines? 
Les autres sciences s'occupent de diriger l'hom- 
xne et de le perfectionner; mais aucune n'a encore 
pour objet la connaissance de^ principes de la dvi- 
U^tion d'où elles sont toutes sorties. La science qui 
nous révélerait ces principes, no^s mettrait à ménie 
(jLe mesurer la carrière que parcourent les peuples 
dans leurs progrès et leur décadence, de calculer 
les âges de la vie des nations. Alors on connaîtrait 
le^ moyens par lesquels une société peut s'élever ou 
se rameûer au plus haut degré de civilisation dont 
elle soit susceptible , alors seraient accordées la 
théorie et la pratique, les savans et les sages ^ les 
philosophes et les législateurs, la sagesse de ré- 
flexion avec la sagesse instinctive ; et l'on ne s'écar- 
tej^ait des principes de cettç science de Xhumamsâ^ 
. tion^ qu'en abdiquant le caractère tf homme , et se 
séparant de l'humanité. 

La Science nouvelle puise à deux sources : la 
philosophie, la philologie. La philosophie contem- 
ple le vrai par la raison ; la philologie observe s le 
réel; c'est la science des faits et des langues. La' 
philosophie doit appuyer ses théories sur la certi-'' 
tode des faits ; la philologie emprunter à la philo- 
sophie ses théories pour élever les faits au carac- 
tère de vérités universelles étemelles. 

Quelle philosophie sera féconde? celle qui rele- 
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vera , qui dirigera ITiomme déchu et toujours dé- 
bile y sans l'arracher à sa nature , sans l'abandonner 
à sa corruption. AiHisi nous fermons l'école de la 
Science nouvelle aux stoïciens qui veulent la mort 
des sens , aux épicuriens qui font des sens la règle 
de l'homme; ceux-là s'enchaînent au destin, ceux- 
ci s'abandonnent au hasard; les uns et les autres 
nient la Providence. Ces deux doctrines isolent 
l'honune , et devraient s'appeler philosophies soli- 
taires. Au contraire, nous admettons dans notre 
école les philosophes politiques, et surtout les pla- 
toniciens , parce qu'ils sont d'accord avec tous les 
législateurs sur nos trois principes fondamentaux : 
existence d'une Providence divine , nécessité de 
modérer, les passions et d'en faire des vertus hu- 
maines, immortalité de l'âme. Ces trois vérités phi- 
losc^phiques répondent à autant de faits historiques: 
institution universelle des religions, des mariages et 
des sépultures. Toutes les nations ont attribué à ces 
trois choses un caractère de sainteté ; elles les ont ap- 
pelées humanitatis commerda (Tacite), et par une ex- 
pression plus sublime encore^ fœderageneris huniani. 
La philologie , science du réel, science de& faits 
historiques et des langues, fournira les matériaux 
à la science du vrai , à la philosophie. Mais le réel, 
ouvrage de la liberté de l'individu, est incertain de 
sa nature. Quel sera le critérium^ au moyen duquel 
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nous découvrirons dans sa mobilité le caractère 
immuable du vrai?... le sens commun, c'est-à-dire 
le jugement irréfléchi d'une classe d'homme, d'un 
peuple, de l'humanité; l'accord général du sens 
commun des peuples constitue la sagesse du genre 
humain. Le sens commun, la sagesse vulgaire, est 
la règle que Dieu a donnée au monde social. 

Cette sagesse est une sous la double forme des 
actions et dés langues , quelque variées qu'elles 
puissent être par l'in^uence des causes locales, et 
son unité leur imprime un caractère analogue chez 
les peuples les plus isolés. Ce caractère est surtout 
sensible dans tout ce qui touche le droit naturel. 
Interrogez tous les peuples sur les idées qu'ils se 
font des rapports sociaux, vous verrez qu'ils les 
comprennent tous de même sous des expressions 
diverses ; on le voit dans les proverbes qui sont les 
maximes de la sagesse vulgaire. N'essayons pas 
d'expliquer cette uniformité du droit naturel en sup- 
posant qu'un peuple l'a communiqué à tous les au- 
tres. Partout il est indigène , partout il a été fondé 
par la Providence dans les moeurs des nations. 

Cette identité de la pensée humaine, reconnue 
dans les actions et dans le langage, résout le grand 
problème de la sociabilité de l'homme , qui a tant 
embarrassé les philosophes; et si l'on ne trouvait 
point le nœud délié , nous pourrions le trancher 
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d'un mot : Nulle chose ne reste lofig-temps hors de 
son état naturel; F homme est sociable y puisquà 
reste en société. 

Dans le développement de la société biimaine , 
dans la marche de la civilisation, x>a peut distin- 
guer trois ^'^9 ^ trois périodes; âge divin ou théo- 
cratique, âge héroïque , âge humain ou civilisé. 
A cette division répond celle des temps obscur, 
fabuleux, historique. C'est surtout dans l'histoire 
des langues qile l'exactitude àt cette classification 
est manifeste. Celle que nous parlons a dû être pré- 
cédée par une langue métaphorique et poétique 
et celle-ci par une langue hiéroglyphique ou sacrée., 

Nous nous occuperons principaleAient des deux 
premières périodes. Les causes de cette civilisation 
dont nous sommes si fiers , doivent être recher- 
chées dans les âges que nous nommons barbares , 
et qu'il serait mieux d'appeler religieux et poéti- 
ques; toute ]a sagesse du genre humain y était déjà, 
dans son ébauche et dans son germe. Mais lorsque 
nous essayons de remonter vers des temps si loin 
de nous, que de di£6cultés nous arrêtent! La plu- 
part des momimens ont péri, et ceux mêmes qui 
nous restent ont été altérés , dénaturés par les pré- 
jugés àe% âges suivans. Ne pouvant expliquer les 
origines de la société, et ne se résignant point à les 
ignorer, on s'«st représenté la barbarie antique 
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d'après là civilisation moderne. Les vanilés natio- 
nales ont été soutenues par la vanité des savans qui 
mettent leur gloire k reculer l'origine de leurs 
sdences Êivorites. Frappé de Theureux instinct qui 
guida les premier^ hommes t on s'est exagéré leurs 
lumières, et on leur a fait honneur d'une sagesse 
qui était <îellft de Dieu, Pour nous , persuadés qu'en 
toute chose J^ qpmmenqwïens sont simpl^js et 
grossiers, no^s regarderons les Zoroastre, les Her- 
nies et les Orphée moin^ Qomme les auteurs que 
comme les produits et les résultats de la civilisation 
antique, et pous rapporterons l'origine de la so- 
ciété pai^i^ne au sens commun qui rapprocha les 
uns des autres les hommes encore stupid^s des pre- 
miers êig^s. 

. L,es fondateurs de la société sont pour nous ces 
cjclopes dont; parle Homère, ces géans par lesquels 
comipaence l'histoire profsM^e aussi bien que This-. 
toire sacr^. Après le délugç, les premiers hommes, 
excepté les patriarches ancêtres du peuple de Dieu, 
durent revenir à la vie sauvage, et par l'efifet de 
réd\]cation la. plus dure, reprirent la taille gigan^ 
tesque des hommes antédiluviens. (IVmii ac sor(U4i 
in Jws artusy in hme çorpora , quœ mimmuty ex- 
crescunt, Ta-uti Gemumia) 

Wsk s'étaient dispersés dans la vaste foret qui cou- 
vraitla terre, tout entiers aux besoins physiques, 
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fatoiiches, sans loi, sans Dieii. En vain la nature 
Im environnait de merveilles ; plus les phénomènes 
étaient réguliers , et par conséquent dignes d'àdmi^ 
. ration , phis l'habitude les leur rendait indifférens. 
Qui pouvait dire comment s'éveillerait la pensée 
humaine ?... Mais le tonnerre s'est fait entendre y ses 
f erribles effets soqt remarqués ; les géans effrayés 
reconnaissent la première fois une puissance supé- 
rieure, et la nomment Jupiter; ainsi dans les tradi* 
tions de tous les peuples, Jupiter terrasse les géans. 
C'est l'origine de l'ijlolâtrie , fille delà crédulité, et 
non de l'imposture, cohime on l'a tant répété. 

L'idolâtrie fut nécessaire au monde , sous le rap» 
port social : quelle autre puissance que celle d'une 
i^ligion pleine de terreurs, aurait dompté le stu- 
pide orgueil de la force, qui jusque-là isolait les 
individus? -^ sous le rapport rèUgieux : ne fallai^il 
pas que l'homme passât par cette religion des sens , 
pour arriver à celte de la raison, et de celle-ci à la 
religion de la foi ? 

Mais comment expliquer ce premier pas de l'es- 
prit humain, ce passage» critique de la brutalité à 
l'humanité? Comment dans un état de civilisation 
aussi avancé que le nôtre , lorsque les esprits ont 
acquis par l'usage des langues, de l'écriture et du 
calcul, une habitude invincible d'abstraction, nous 

replacer dans l'imagination de ces premiers hommes 

ù. 
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plongés tout entiers dans les sens, et comme ense- 
velis dans' la matière? Il nous reste heureusement 
sur l'enfance de Tespèce et sur ses premiers déve- 
loppemens le plus certain, le plus naïf de tous les 
témoignages : c'est l'enfance de l'individu. 

L'enfant admire tout, par cequ'il ignore tout. Plein 
de mémoire, imitateur au plus haut degré, son ima- 
gination est puissante en proportion de son incapacité 
d'abstraire. Il juge de tout, d'après lui-même, et 
si^)pose la volonté partout où il voit le mouvement. 

Tels furent les premiers hommes. Ils firent de 
toute la nature un vaste corps animé, passionné 
comtne eux. Ils parlaient souvent par signes; ils 
pensèrent que les éclairs et la foudre étaient les 
^gnes de cet être terrible. De nouvelles observa- 
tions multiplierait les signes de Jupiter, et leur 
réunion composa une langue mystérie^ise , par la- 
quelle il- daignait faire connaître aux hommes ses 
volontés. L'intelligence de cette langue devint une 
science, sous les noms de divination, théologie 
mystique , mythologie , muse. 

Peu-à-peu tous les phénomènes de la nature, 
tous les rapports de la nature à l'homme, ou des 
hommes entre eux devinrent autant de divinités. 
Prêter la vie aux êtres inanimés , prêter un corps 
aux choses immatérielles, composer des êtres qui 
n'existent complètement dans aucune réalité, voilà 
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la triple création du monde fan|:astique de l'idolâ- 
trie. Dieu dans sa pure intelligence, crée les êtres 
par, cela c|u'il les connaît; les premiers hommes^ 
puissans de leur ignorance, créaient à leur ma- 
nière par la force d'une imagination, si je 
puis le dire , toute matérielle. Poète veut dire 
créateur} ils étaient donc poètes, et telle fut la 
sublimité de leurs conceptions qu'ils s'en épou- 
vantèrent eux-mêmes , et tombèrent trémblans 
devant leur ouvrage. {Fingunt simul creduntque. 

Tâ.GITE.) 

• C'est pour cette poésie divine qui créait et expli- 
quait le monde invisible, qu'on inventa le nom de^ 
sagesse^ revendiqué ensuite par la philosophie. En 
effet la poésie était déjà pour les premiers âges une 
philosophie sans abstraction , toute d'imagination^ 
et de sentiment. Ce que les philosophes comprirent 
dans la suite , les poètes l'avaient senti; et si, comme 
le dit l'école, rien n'est dans r intelligence qui n'ait, 
été dans le sensj les poètes • furent le sens du^enre 
humain , les philosophes en furent X intelligence. * 
Les signes par lesquels les hommes commencé-^ 
rent à exprimer leurs pensées, furent les objets 
mêmes qu'ils avaient divinisés. Po^r dire la mer, 
ils la montraient de la main ; plus tard ils dirent 

* Philosophie est une poésie sophistiquée. Montaiove j m v. , p. :ii6 
ëdit. Lefebvre. 
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Neptune. C'est ia langue des dieux dont parle Ho- 
mère, I^s noms des trente mille dieux latins re- 
cueillis par Varrôn, ceux des Grecs non moins 
nombreux , formaient le vocabulaire dwin de ces 
deux peuple. Originairement la langue diç'ine ne 
pouvant se parler que par actions, presque toute 
action était consacrée; la \ie n*étàit pour ainsi dire 
qu'une suite Pactes muets de religion. De là restè- 

^ rent daâs la jurisprudence romaine , les acta legi* 
tima^ cette pantomime qui açcompa|;nait toutes les 
transactions civiles. Les hiéroglyf)hes furent l'écri- 
ture propre à dette langue imparfaite, loin qu'ils 
aient été inventés par ks philosophes pour y cacher 
les mystères <f une sagesse profonde. Toutes les na- 
tions barbares ont été forcées de commencer ainsi , 
en attendant qu'elles se formassent un meilleurr 
système de langage et d'écriture.^ Cette langue 
muette convenait à un âge où dominaient les reli- 
gions; elles veulent être respectées, plutôt que raz- 
sonnées. 

Dans rage héroïque^ la langue divine subsistait 
encore , la langue humaine ou articulée commen- 
çait; mais cet âge en eut de plus une qui lui fut 
propre; je parle des emblèmes, des devises, nou- 
veau genre de signes qui n'ont qu*un rapport indi- 
rect à la pensée. C'est cette langue que parlent les 

' armes des héros ; elle est restée celle de la disci- 
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j>line militaire. Transportée dans la tongue artica* 
lée, elle dut donner naissance aux comparaisons, 
aux métaphores, etc. En général la métaphore fmt 
le fond des langues. 

Le premier principe qui doit nous guider dans la 
recherche des étyinologies, c*est que la nsarx^he des 
idées correspond à celle des choses. Or les degrés 
de la civiliss^tion peuvent être ainsi indiqués : Fo^ 
réu, cabanes j villages^ cités ou sociétés de citoyens , 
OfCadémies ou sociétés de savans ; les hommes habi- 
tent d'abord les momagnes , ensuite les plaines^ 
enfin les rii^ages. Les idées , et les pa'fectionnemens 
du langage ont dû suivre cet ord;*e. Ce principe 
étymologique suffit pour kss langues indigènes, 
pour celles des pays barbares qui restent impéné- 
trables aux étrangers, jusqu'à ce qu'ils leur soient 
t)uverts par la guerre ou par le conunerce. Il mon- 
tre combien le^ philologues ont eu tort d'établir 
que la signification d^s langues *estt arbitraire. Leur 
origine fut naturelle, leur significatibn doit être 
fondée en nature. On peut l'observer dans le latin, 
langue plus héroïque y moins raffinée que le grec; 
tous les mots y sont tirés par figures d'objets agres- 
tes et sauvages. 

La langue héroïque employa pour noms com- 
muns des noms propres ou des noms de peuples. 
Les anciens Romains disaient un larerUin pour un 



Digitized 



by Google 



XXIV ' DISCOURS 

homme parfumé. Toiis les peuples de l'antiquité 
dirent un Hercule pour un héros. Cette création 
des caractères idéaux qui semblerait l'effort d'un 
art ingénieux , fut une nécessité pour l'esprit hu- 
main. Voyez l'entant ; les noms des premières per- 
sonnes, des premières choses qu'il a vues, il les 
donne à toutes celles «n qm il remarque quelqu'ana- 
logie.De même les premiers hommes , incapables de 
former l'idée abstraite da poète ^ du héros , nommè- 
rent tous les héros du nom du premier héros, tous 
les poètes , etc. Par un effet de - notre atoour in- 
stinctif de l'uniformité, ils ajoutèrent à ces pre- 
mières idées des fictions singulièrement en Harmo- 
nie avec les réalités-, et peu-à-peu les noms Âe 
héros y de poète ^ qui d'abord désignaient tel indi- 
vidu y comprirent tous les caractères de perfcQtiou 
qui pouvaient entrer dans le type idéal de l'hé- 
roïsme, delà poésie, he vrai poétique , résultat de 
cette double opération , fut plus vrai que le vrai 
réel; quel héros de Tbistoire remplira le caractère 
héroïque aussi bien que l'Achille de l'Iliade? 

Cette tendance des hommes à placer des types 
idéaux sous des noms propres, a rempli de diffi- 
cultés et de contradictions apparentes les commen- 
cemens de l'histoire. Ces types ont été pris pour 
des individus. Ainsi toutes les découvertes des an- 
ciens Égyptiens appartiennent à un Hermès; la 
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première constitution de Rome , même dans eette 
partie morale qui semble le produit des habitudes, 
sort tout armée de la tête de Romulus ; tous les 
exploits , tous les travaux de la Grèce héroïque 
composent la vie d'Hercule; Homère enfin nous 
apparaît seul $ur le passage des temps héroïques à 
ceux de l'histoire, comme le représentant d'une civi- 
lisation tout entière. Par un privilège admirable, 
ces hoKpmes prodigieux ne sont pas lentement en- 
fantés par le temps et par les circonstances; ils 
naissent d'eux-mêmes , et ils semblent créer leur 
siècle et leur patrie. Comment s'étonner que l'anti- 
quité en ait fait des dieux ? 

Considérez les noms d'Hermès , de Romulus , 
d'Hercule et d'Homère , comme les expressions de 
tel caractère national à telle époque , commç dési- 
gnant les types de . l'esprit inventif chez les Égyp- 
tiens, de la. société .romaine dans son origine, de 
l'héroïsme grec, de la poésie populaire des premiers 
âges chez la même nation y lés difficultés disparais- 
sent , les contradictions s'expliquent ; une clarté 
immense luit dans la ténébreuse antiquité. 

Prenons Homère, et voyons comment toutes les 
invraisemblances de sa vie et de son caractère de- 
viennent , par cette interprétation , des convenan* 
ces , des nécessités. Pourquoi tous les peuples grecs 
se sont'ils dispute sa naissance , Font-ils-revendiqué 
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pour citoyen ? c'est que chaque tribu retrouvait 
en lui son caractère, c'est que la Grèce Vy reconnais* / 
sait, c'est qu'elle était elle-même Homère. ^—Pour- 
quoi des opinions si diverses sur le temps où il 
i^écat? c'est qu'il vécut en effet pendant les cinq 
siècles qui suivirent la guerre de Troie, dans la 
bouche et dans la mémoire des hommes. — Jeune ^ 
il composa r Iliade.... La Grèce, jeune alors, toute 
ardente de passions sublimes , violente, mais géné- 
reuses, fit son héros d'Achille, le héros de la force. 
Dans sa vieillesse ^ il composa V Odyssée... La Grèce 
plus mure , cojiçut long-temps après le caractère 
d'Ulysse, le héros de la sagesse. — Homère futpau* 
i^re et ai^eugle.... dans la personne des rapsodes , 
qui recueillaient les chants populaires , et les al- 
laient répétant de ville en ville , tantôt sur les pla- 
ces publiques , tantôt dans les fêtes des dieux^ 
Alors comme aujourd'hui les aveugles devaient 
mener le plus souvent cette vie mendiante et vaga* 
bonde; d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les 
rendait plus capables de retenir tant de milliers de 
vers. 

Homère n'étant plus un homme , mais désignant 
l'ensemble des chants improvisés par tout le peuple 
et recueillis par les rapsodes, se trouve justifié de 
tous les reproches qu'on lui a faits, et de la bassesse,, 
d'images , et des licence», et du mélange des dia- 
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tectes. Qui pourrait ts'étonner encore qu'il ait 
élevé les homines à la grandeur des dieujt , et ra« 
baissé les dieux aux faiblesses humaines ? le vulgaire 
ne fait-il pas les dieux à son image? 

Le génie d'Homère s^explique aussi sans peine ; 
l'incomparable puissance d'invention qu'on adpdire 
dans ses caractères 9 l'originalité sauvage de ses 
comparaisons , la vivacité de ses peintures de morts 
et de batailles, son pathétique sublime, tout ceUi 
n'est pas le génie d'un hommp, c'est celui de l'âge 
héroïque. Quelle force de jeunesse n'ont pas alors 
Fimaginatton , la mémoire, et les passions qui inspi- ^ 
rent la poésie ? 

Les trois principaux Jtitres d^Homère sont désor- 
mais mieux motivés : c'est bien le fondateur de la 
civilisation en Grèce, le père des poètes^ la source 
de toutes les philosôphies grecques. Le dernier tUfe 
mérite une explication : les philosophes ne tirèrent 
point leurs systèmes d'Homère, quoiqu'ils cherchas- 
sent à les autoriser de ses fables; mais ils y troi^vè- 
rent réellement une occasion de recherches, et une 
Éatciïité de plus pour exposer et populariser leurs 
doctrines. 

Cependant on peut insister : en supposant quun 
peuple entier ait étépoçtey comment put-il insf enter 
les artifices du style, ces épisodes y ces tours heu- 
reux, ce nombî*e poétique,... ? et comment eût-il pu 
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ne pas les inventer ? les tours ne vinrent que de la 
difficulté de s'exprimer; les épisodes de Finhabileté 
qui ne sait pas distinguer et écarter les choses qui 
ne vont pas au but. Quant au nombre musical et 
poétique, il est naturel à l'homme; les bègues s'es- 
saient à parler en chantant; dans la passion , la voix 
s'altère et approche du chant. Partout les vers pré- 
cédèrehtla prose. 

Passer de la poésie à la prose, c'était abstraire et 
généraliser ; car le langage dé la première est tout 
concret, tout particulier. La poésie elle-même, quoi- 
. qu'elle §ortît alors de l'usage vulgaire , reçut aussi 
les expressions générales ; aux noms propres y qui , 
dans l'indigence des langues, lui avaient servi à dé- 
signer les caractères, elle substitua des noms imagi- 
naires, et conçut des caractères purement idéaux; 
ce fut là le commencement de son troisième âge, de 
l'âge humain de la poésie. 

L'origine de la reïigion, de là poésie et des lan- 
gues étant découverte, nous connaissons celle de 
la société païenne. Les poèmes d'Homère en sorft le 
principal monument. Joignez-y l'histoire des pre- 
miers siècles de Rome , qui nous présenté le meil- 
leur commentaire de l'histoire fabuleuse des Grecs ; 
en effet Rome ayant été fondée lorsque les langues 
vulgaires dul^tiuih avaient fait de -grands progrès. 
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l'héroïsme romain jeune^ encore, au milieu de peu- 
pies déjà mûrs, s'exprima en langue \ulgaire, tan- 
dis que celui des Grecs s'était exprimé en langue 
héroïque. 

Ijc commencement de la religion fut celui de la 
société. Les géans, çffrayés parla foudre qui leur 
révèle une puissance supérieure , se réfugient dans 
les cavernes. L'état bestial finit avec leurs courses 
vagabondes; ils s'assurent d'un asile régulier, ils y 
retiennent une compagne par la force, et la famille 
a conimencé. Les premiers pères de famille sont les 
premiers prêtres; et comme la religion compose 
encore toute la sagesse , les premiers sages; maîtres 
absolus de leur famille , ils sont aussi les premiers 
rois; de là le nom àe patriarches (pères et princes). 
Dans une si grande barbarie , leur joug ne peut 
être que dur et cruel; le Polyphème d'Homère est 
aux yeux de Platon l'image des premiers pères de 
famille. Il faut bien qu'il en soit ainsi pour que les 
hommes domptés par le gouvernement de la&mille 
se trouvent préparés à obéir auy lois du gouverne- 
ment civil qui va succéder. Mais ces rois absolus de 
la famille sont eux-mêmes soumis aux puissances di- 
vines , dont ils interprètent les ordres à leurs femmes 
et à leurs enfans; et comme alors il n'y a point d'ac- 
tion qui no soit soumise à un Dieu , le gouverne- 
ment est en effet théocratique. 
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Voilà l'âge d'or, tant célébré par les poètes, l'âge 
où les dieux régnent sur la terre. Toute )a vertu de 
cet âge, c'est une superstition barbare qui sert 
pourtant à contenir les hommes, malgré leur bruta* 
lité et leur orgueil farouche. Quelque horreur que 
nous inspirent ces. religions sanguinaires, n'ou- 
blions pas que c'est sous leur influence que se sont 
formées les plus illustres sociétés du monde; l'a» 
théisme n'a rien fondé. ^ 

Bientôt la famille ne se composa pas seulement 
des individus liés par le sang. Les malheureux qui 
étaient restés dans la promiscuité des biens et des 
femmes, et dans les querelles qu'elle produisait, 
voulant échapper aux insultes des violens, recouru- 
rent aux autels des forts, situés sur les hauteurs. 
Ces autels furent les premiers asyles, vêtus urbes 
condentium consilium, dit Tite-Live. Les forts 
tuaient les violens et protégeaient les refiigiés. Isisus 
de Jupiter, c'est-à-dire, nés sous ses auspices, ils 
étaient héros par la naissance et parla vertu. Ainsi se 
forma le caractère idéal de l'Hercule antique; les héros 
étaient héraclides^ enfans d'Hercule, comme les 
sages étaient appelés enfans de la sagesse , etc. 

Les nouveaux venus, conduits dans la société par 
l'intérêt, non par la religion , ne partagèrent pas les 
prérogatives des héros, particulièrement celle du 
mariage solennel. Us avaient été reçus à condition 
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daservir leurs défenseurs comme esclaves; mai», de-* 
venus nombreux , ils s'indignèreiit de leur abaisse* 
ment, et demandèrent une part dans ces terres 
qu'ils cultivaient. Partout où les héros furent vain- 
cus, ib leur cédèrent des terres qui devaient tou- 
jours relever d'eux ; ce fut la première loi agraire ^ 
et l'origine des clientelles et des^e/s. 

Ainsi, s'organisa la cité : les pères de famille formé-* 
rent une clause de nobles ^ depatrieiens, conservant 
le triple caractère de rois de leur maison, de prê- 
tres et de sages, c'est-à-dire, de dépositaires des 
auspices. Les réfugiés composèrent une classe de 
plébéiens, compagnons, cliens , vassaux, sans autre 
droit que la jouissance des terres, qu'ils tenaient 
des nobles. 

Les cités héroïques furent toutes gouvernées 
aristocratiquement ; les rois des familles souilii- 
rent leur empire domestique à celui de leur ordre. 
Les principaux de l'ordre héroïque furent appe- 
lés rois de la cité, et administrèrent les affaires com- 
munes, en ce qui touchait la guerre et la religion. 

Ces petites sociétés étaient essentiellement ^er- 
rières (iroxi<,iro'\efAoç). Étranger {hostis) , dans leur lan- 
gage, est synonyme d'ennemi. Les héros s'hono- 
raient du nom de brigands (Voy. Thucydide), et 
exerçaient en effet le brigandage oti la piraterie. A 
l'intérieur, les cités héroïques n'étaient pas pins 
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tranquilles. Les anciens noblelS', dit Aristote {Poli'- 
tique) ^ juraient une éterndle inimitié aux plé- 
béiens. L'histoire romaine nous le confirme : les 
plébéiens combattaient pour l'intérêt des nobles , à 
leurs propres, dépens, et ceux-ci les ruinaient par 
l'usure , les enfermaient dans leurs cachots particu- 
liers, les déchiraient de coups de fouets. Mais l'a- 
mour de l'honneur, qui entretient dans les républi- 
ques aristocratiques cette violetote rivalité des or- 
dres , cause en récompense dans la guerre une gé- 
néreuse émulation. Les nobles se dévouent au sajût 
de la patrie, auquel tiennent tous les privilèges de 
leur ordre; les plébéiens, par des exploits signalés, 
cherchent à se montrer dignes de partager les privi- 
lèges des nobles. Ces querelles, qui tendent à éta- 
blir l'égalité, sont le plus puissant moyen d'agran- 
dir les républiques. 

Pour compléter ce tableau des âges divin et hé- 
roïque , nous rapprocherons l'histoire du droit civil 
de celle du droit politique. Dans la première , nous 
retrouvons toutes les vicissitudes de la seconde. Si 
les gouvernemens résultent des mœurs, la juris- 
prudence varie selon \% forme du gouveri^ement. 
C'est ce que n'ont vu ni les historiens, ni les juris- 
consultes; ils nous expliquent les lois, nous en 
rappellent l'institution sans en marquer les rap- 
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ports avpc les révolutions politiques ; ainsi ils nous 
présentent les faits isolés de leurs causes. Deman*- 
dez-leur pourquoi la jurisprudence antique des 
Romains fût entourée de tant de solennités , de tant 
de mystères; ils ne savent qu'accuser Fimposture 
des patriciens. 

Au premier âge, le droit et la raison, c'est ce qui 
est ordonné d'en haut , c'est ce que les dieux ont 
révélé par les auspices ^ par les oracles et autres 
signes matériels. Le droit est fondé sur une auto* 
rite divine. Demander la moindre explication serait 
un blasphème. Admirons la Providence qui perimt 
qu'à une époque où les hommes étaient incapables 
de discerner le droit, la raison véritable, ils trou- 
vassent dans leur erreur un principe d'ordre et de 
conduite. La jurisprudence, la science de ce droit 
divin , ne pouvait être que la connaissance des 
rites religieux; la justice était tout entière dans 
l'observation de certaines pratiques, de certaines 
cérémonies. D^à le respect superstitieux des Ro- 
mains pour les àcta légitima; chez eux, les noces 
le testament étaient àits. justa^ lorsque les cérénxo- 
nies requises avaient été accomplies. 

Le premier tribunal fut cçlui des dieux ; c'est à 
eux qu'en appelaient ceux qui recevaient quelque 
tort , ce sont eux qu'ils i&Toquaient comme témoins 
et couyme juges. Quand les jugemens de la religion 
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se régularisèrent, les coupables furent dévoués, 
anathématisés; sur cette sentence, ils devaient être 
mis à mort. On la prononçait contre un peuple 
aussi bien qua contre un individu; les guerres 
{pura et pia beUd) étaient des jugemens de Dieu. 
Elles avaient toutes un caractère de religion ; les 
hérauts qui les déclaraient, dévouaient les ennemis, 
et appelaient leurs dieux hors de leurs murs ; les 
vaincus étaient considérés comme sans dieux ; les 
rois traînés derrière le char des triomphateurs ro- 
mains étaient offerts au Capitole à Jupiter Péré-- 
tmn , et delà immolés. 

Les duels furent encore une espèce de jugement 
des dieux. JLâ^ républiques andennes ^ dit Aristote 
dans sa Politique , rCwcdent pas de lois judiciaires 
pour punir les crimes et réprimer la violence. Le 
duel of&ait seul un moyen d'empêcher que les 
guerres individuelles ne s'éternisasseM. Les hom- 
mes , n^ pouvant distinguer la cause réellement 
juste , croyaient juste celle que favorisaient les 
dieux. Le droit héroïque fut celui de la force. 

La violence des héros ne connaissait qu'un seul 
frein : le respect de la parole. Une fois prononcée, 
la parole était pour eux sainte comme la religion , 
immuable comme le passé {/as^fiUwny de/ari). 
Aux actes religieux qui composaient seuls toute la 
justice de l'âge divin, et qu'on pourrait appeler 
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fonhules d'actions^ succédèrent àesfotTnules parlées. 
Les secondes héritèrent du respect qu'on avait eu 
pour les premières, et la superstition de ces for- 
mule^fut inflexible, impitoyable : Uti linguâ nuncu- 
passit, ita jus esto (douze tables). Agamemnon a 
prononcé qu'il immolerait sa fille; il faut qu'ail l'im- 
mole. Ne crions pas comme Lucrèce , tantum relligio 
potidt sùadere maloruml,.. Il fallait cette horrible 
fidélité à la parole dans ces temps de violence; la 
faiblesse soumise à la force avait à craindre de 
moins ses caprices. — L'équité de cet âge n'est donc 
pas VéquUé naturelle^ mais V équité cmle; elle est 
dans la jurisprudence ce que la raison d^tat est en 
politique , un principe d'utilité , de conservation 
pour la société. 

La sagesse consiste alors dans un usage habile 
des paroles , dans l'application précise , dans l'ap- 
propriation du langage à un but d'intérêt. C'est là 
la sagesse d'Ulysse ; c'est celle des anciens juris- 
consultes romains avec leur fameux cavere. Ré- 
pondre sur le droite ce n^était pour eux autre chose 
que précautionner les consultans , et les préparer à 
circônstancier devant les tribunaux le cas contesté, 
de manière que les formules d'actions s'y rappor- 
tassent de point en point , et que le préteur ne pût 
refuser de les appliquer. — Imitées des formules 

religieuses , les formules légales de l'âge héroïque 

c. 
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furent enveloppées des mêmes mystères : le secret, 
l'attachement aux choses établies sont l'âme des 
républiques aristocratiques. 

Les formules religieuses , étant toutes en action , 
n'avaient rien de général ; les formules légales dans 
leurs commencemens n'ont rapport qu'à un fait , à 
un individu; ce sont de simples exemples d'après 
lesquels on juge ensuite les faits analogues. La loi, 
toute particulière encore, n'a pour elle que l'auto- 
rité {dura est y sed scripta est) ; elle n'est pas en- 
core fondée en principe , en vérité. Jusque-là, il n'y 
a qu'un droit civil; avec l'âge humain commence 
le droit naturel, le droit de l'humanité raisonnable. 
La justice de ce dernier âge considère le mérite des 
faits et des personnes; une justice aveugle serait 
faussement impartiale ; son égalité apparente serait 
en effet inégalité. Les exceptions, les privilèges 
sont souvent demandés par l'équité naturelle; aussi 
les gouvernemens humains savent faire plier la loi 
dans l'intérêt de l'égalité même. 

A mesure que les détnocraties et les monarchies 
remplacent les aristocraties héroïques, l'importance 
de la loi civile domine de plqs en plus celle de la 
loi politique. Dans celles-ci tous les intérêts privés 
des citoyens étaient renfermés dans les intérêts pu- 
blicsj sous les gouvernemens humains , et surtout 
sous les monarchieis , les intérêts publics rfoccupent 
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les esprits qu'à propos des intérêts privés; d'ailleurs 
les mœurs s'adoucissant, les affections particlilières 
en prennent d'autant plus de force , et remplacent 
le patriotisme. 

Sous les gouvernemens huinains , l'égalité que la 
nature a mise entre les hommes en leur donnant 
l'intelligence, caractère essentiel de l'humanité, est 
consacrée dans l'égalité civile et politique. Les ci- 
toyens sont dès-lors égaux, d'abord comme souve- 
rains de la cité, ensuite comme sujets d'un monar- 
que qui , distingué seul entre tous , leur dicte les 
mêmes lois. 

Dans les républiques populaires bien ordonnées, s 
la seule inégalité qui subsiste est déterminée par 
le cens : Dieu veut qu'il en soit ainsi, pour donner 
l'avantage à l'économie sur la prodigalité , à l'in- 
dustrie et à la prévoyance sur l'indolence et la pa- 
resse. — Le peuple pris en général yeut la justice ; 
lorsqu'il entre ainsi dans le gouvernement , il fait 
des lois juste$, c'est-à-dire généralement bonnes. 

Mais peu-àpeu les états populaires se corrompent. 
Les riches ne considèrent plufe leur fortune comme 
un moyen de supériorité légale , mais comme un in- 
strument de tyrannie ; le peuple qui sous les gou- 
*vernemens héroïques ne réclamait que l'égalité, 
veut maintenant dominer à son tour ; il ne manque 
pas de chefs ambitieux qui lui présentent des lois 
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populaires, des lois qui tendent à enrichir les pauvres. 
Les querelles ne sont plus légales; elles se décident 
par la force. De là des guerres civiles au-dedans , 
des guerres injustes au-dehors. Les puissans s'élè- 
vent dans le désordre; et ranarchie, la pire des 
tyrannies , force le peuple de se réfugier dans la 
domination d'un seul. Ainsi le besoin de l'ordre 
et de la sécurité fonde les monarchies. Voilà la loi 
royale (pour parler comme les jurisconsultes) par 
laquelle Tacite légitime la monarchie romaine sous 
Auguste : Qui cuncta discordiis fessa sub imperium 
unius accepit , 

Fondées sur la protection des Êiibles, les "mo- 
narchies doivent être gouvernées d'une manière po- 
pulaire. Le prince établit l'égalité, au moins dans 
l'obéissance ; il humilie les grands , et leur abaisse- 
ment est déjà une liberté pour les petits. Revêtu 
d'un pouvoir sans bornes , il consulte non la loi, 
mais l'équité naturelle. Aussi la monarchie est-elle 
le gouvernement le plus conforme à la nature, dans 
les temps de la civilisation la plus avancée. 

Les monarques se glorifient du titre de clémens, 
et rendent les peines moins sévères ; ils diminuent 
cette terrible puissance paternelle des premiers 
âges. La bienveillance de la loi descend jusqu'aux 
esclaves; les ennemis même soiit mieux traités, les 
vaincus conservent des droits. Celui de citoyen, 
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dont les républiques étaient si avares , est prodi- 
gué; et le pieux Antonin vçut, selon le mot d^A* 
lexandre, que le monde soit une seule cité. 

Voilà toute la vie politique et civile des nations , 
tant qu'elles conservent leur indépendance. Elles 
passent successivement sous trois gouvernemens. 
La législation divine fonde là monarchie domesti- 
que, et commence V humanité; la législation héroï- 
que ou aristocratique forme la cité , et limite les 
abus de la force ; la légblation populaire consacre 
dans la société l'égalité naturelle; la monarchie 
enfin doit arrêter l'anarchie^ et la corruption pu- 
blique qui l'a produite. 

. Quand ce remède est impuissant , il en vieqt iné- 
vitablement du dehors un auti^ plus efficace. Le 
peuple corrompu était esclave de ses passions ef- 
frénées ; li devient esclave d'une nation meilleure 
qui le soumet par les armes , et le sauve en le sou- 
mettant. Car ce sont deux lois naturelles : Qui ne 
peut "se gous^erner^ obéira , — et , aux meilleurs Tem^ 
pire du monde. * 

Que si un peuple n'était secouru dans ce misé- 
rable état de dépravation ni par la monarchie ni 
par la cdnquéte, alors, au dernier des maux , il 
faudrait bien que la Providence appliquât le dernier 
des remèdes^ Tous les individus de ce peuple se 
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sont isolés dans Tintérêt privé; on n'en trouvera pas 
deux qui s'accordent, chacun suivant soii plaisir ou 
son caprice. Cent fois plus barbares dans cette 
dernière période de la civilisation qu'ils ne Tétaient 
dans son enfance ! la première barbarie était de na- 
ture, la seconde est de réflexion; celle-là était fé- 
roce, mais généreuse; un ennemi pouvait fuir ou 
se défendre; celle-ci , non moins cruelle , est lâche 
et perfide; c'est en embrassant qu'elle aime à frap- 
per. Aussi ne vous y trompez pas ; vous voyez une 
foule de corps , mais si vous cherchez des ârnes hu- 
maines^ la solitude est profonde ; ce ne sont plus 
que des bêtes sauvages. 

Qu'elle périsse donc cette société par la fureur 
des factions , par l'acharnement désespéré des guer- 
res civiles ; que les cités redeviennent forêts , que 
les forêts soient encore le repaire. des hommes, et 
qu'à force de siècles, leur ingénieuse malice , leur 
subtilité perverse disparaissent sous la rouille de la 
barbarie. Alors stupides, abrutis, insensibles aux 
rafifinemens qui les avaient corrompus , ils ne 
connaissent plus que les choses indispensables 
à la vie; peu nombreux, le nécessaire ne leur 
manque pas ; ils sont de nouveau susceptibles de 
culture; avec l'antique simplicité l'on verra bientôt 
reparaître la piété, la véracité, la bonne foi, sur 
lesquelles est fondée la justice, et qui font toute 
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la beauté de l'ordre éternel établi par la Providence. 

Cest après ces épurations sévères que Dieu re- 
nouvela la société européenne sur les ruines de 
l'empire romain. Dirigeant les choses humaines dans 
le sens des décrets ineffables de sa grâce, il avait 
établi le christianisme en opposant la vertu des 
martyrs à la puissance romaine , les miracles et la 
doctrine des pères à la vaine sagesse des Grecs ; 
mais il fallait arrêter les nouveaux ennemis qui me- 
naçaient de toutes parts la foi chrétienne et la civi- 
lisation , au nord les Goths ariens , au midi les 
Arabes mahométans y qui contestaient également à 
l'auteur de la religion son divin caractère. 

On vit renaître l'âge dwin et le gouvernement 
théocratique. Qn vit les rois catholiques revêtir les 
habits de diacre , mettre la croix sur leurs armes , 
sur leurs couronnes, et fonder des ordres religieux 
et militaires pour combattre les infidèles. Alors re- 
vinrent les guerres pieuses de l'antiquité (j?ura et 
pia bella ) ; mêmes cérémonies pour les déclarer : 
on appelait hors des murs d'une ville assiégée les 
saints , protecteurs de l'ennemi ; et Ton cherchait à 
dérober leurs reliques. — Les jugemens divins re- 
parurent soùs le nom àepurgations canoniques ; les 
duels en furent une espèce , quoique non reconnue 
par les canons. — Les brigandages et les repré- 
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sailles de l'antiquité, la dureté des servitudes héroï- 
ques se renouvelèrent , surtout entre les infidèles 
et les chrétiens. — Les nsiles du monde ancien se 
rouvrirent chez les évéques, chez les abbés; c'est le 
besoin de cette protection qui motive la plupart 
des constitutions de fiefs. Pourquoi tant de lieux 
escarpés ou retirés portent-ils des noms de saints ? 
c'est que des chapelles y servaient d'asiles. — Vâge 
muet des premiers temps du monde se représenta , 
les vainqueurs et les vaincus ne s'entendaient point; 
nulle écriture en langue vulgaire. Les signes hiéro- 
glyphiques furent employés pour marquer les droits 
seigneiu*iaux siu* les maisons et sur les tombeaux , 
sur les troupeaux et sur les terres. Ainsi, nous re- 
trouvons au moyen âge la plupart des caractères 
observés déjà dans la plus haute antiquité. 

Quand toutes les observations qui précèdent sur 
l'histoire du genre humain , ne seraient point ap- 
puyées par le témoignage des philosophes et des 
historiens, des grammairiens et des jurisconsultes, 
ne nous conduiraient-elles pas à reconnaître dans 
ce monde la grande cité des nations fondée et gou- 
vernée par Dieu même? — On élève jusqu'au ciel la 
sagesse législative des Lycurgue , des Solon , et des 
décemvirs , auxquels on rapporte la police tant cé- 
lébrée des trois plus glorieuses cités, des plus si- 
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gnalées par la vertu civile; et pourtant combien ne 
sont-elles pas inférieures w grandeur et eh diirée 
à la république de l'univers ! 

Le miracle de sa constitution, c'est qu'à chacune 
de ses révolutions , elle trouve dans la corruption 
même de l'état précédent les élémens de la forme 
nouvelle qui peut la sauver. Il faut bien qu'il y ait 
là une sagesse au-dessus de l'homme 

Cette sagesse ne nous force pas par des lois posi^- 
tives, mais elle se sert pour nous gouverner des 
usages que nous suivons librement. 'ïlépétons donc 
ici le premier principe de la Science nouvelle : les 
hommes ont fait eux-mêmes le monde social , tel 
qu'il est; mais ce monde n'en est pas moins sorti 
d'une intélligjBnce , souvent contraire , et toujours 
supérieure aux fins particulières que les hommes 
s'étaient proposées. Ces fins d'une vue bornée sont 
pour elle les moyens d'atteindre des fins plus gran- 
des et plus lointaines. Ainsi les hommes isolés en- 
core veulent le plaisir brutal, et il en résulte la sain- 
teté des mariages et l'institution de lafsimille ; — les 
pères de funille veulent abuser de leur pouvoir sur 
leurs.serviteurs, et la cité prend naissance; — l'ordre 
dominateur des nobles veut opprimer les plébéiens, 
et il subit la servitude de la loi, qui fait la liberté du 
peuple; — le peuple libre tend à secouer le frein 
de la loi , et il est assujéti à un monarque ; — le 
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monarque croit assurer son Irène en dégradant ses 
sujets par la corruption , et il ne fait que les pré- 
parer à porter le joug d'un peuple plus vaillant; — 
enfin quand les nations cherchent à se détruire 
eUes-mémes, elles sont dispersées dans les solitu- 
des.... et le phénix de la société renaît de ses cendres. 

Tel est l'exposé bien incomplet sans doute de ce 
vaste système; nous l'abandonnons aux méditations 
de nos lecteurs. Il serait trop long de suivre Vico 
dans les applications ingénieuses qu'il a faites de ses 
principes. Nous ajouterons seulement quelques 
mots pour faire connaître quel fut le sort de l'au- 
teur et de l'ouvrage. 

La Science nouvelle eut quelque succès en Italie , 
et la première édition filt épuisée en trois ans. Plu- 
sieurs grands personnages, entre autres le pape Clé- 
ment XII, écrivirent à Vico des lettres flatteuses. 
Des savans de Venise qui voulaient réimprimer la 
Science nouvelle dans cette ville, lui persuadèrent 
d'écrire lui-même sa vie pour qu'on l'insérât , dans 
un Recueil des Vies des littérateurs les^plus distin- 
gués de ritalie. Mais dans le reste de l'Europe le 
grand ouvrage de Vico ne produisit aucune sensa- 
tion. Leclérc qui avait rendu compte du livre de 
uno universi juris principio dans la Bibliothèque * 
unii^erselle y ne parla point de la Science nouvelle. 
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Le journal de Trévoux en fit une simple mention. 
Le journal de Leipsik inséra un article calomnieux 
qui lui avait été envoyé de Naples. 

Employé fréquemment par les vice-rois espa- 
gnols ou autrichiens à composer des discours , des 
vers, des inscriptions pour les occasions solen- . 
nelles , Vico n'en resta pas moins dans Firidigence où 
il était né. Il ne suppléait à l'insuffisance des appoin- 
temens de la chaire de rhétorique qu'il occupait à 
l'université de Naples, qu'en donnant chez lui des 
leçons de langue latine. Au moment même où il 
achevait la Science nouvelle, il concourut pour une 
chaire de droit , et il échoua. 

Dahs cette position pénible, il faisait toute sa 
consolation du soin d'élever ses deux filles, qu'il 
aimait beaucoup, et dont l'aînée réussit dans la . 
poésie italienne. C'était , dit l'éditeur des opuscules 
de Vico, auquel un fils du grand homme a trans- 
mis ces détails , c'était un spectacle touchant de 
voir le philosophe jouer avec ses filles aux heures 
que lui laissaient d'ennuyeux devoirs. Un ami 
qui le trouvait un jour avec elles, ne put s'empêcher 
de répéter ce passage du Tasse : C'est Alcid^ qui, 
la quenouille en main , amuse de récits fabuleux 
les filles de Méonie. Ce bonheur domestique était 
lui-même mêlé d'amertume. Un de ses enfans fut 
atteint d'une maladie longue et cruelle. Un autre 
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devint par sa mauvaise conduite la honte de sa famille, 
et Vico fut obligé de demander qu'il fôt enfermé. 

A Tavèriement de la maison de Bourbon, sa con- 
dition sembla s'améliorer , il fut nommé historio- 
graphe du roi, et obtint que son fils, Gennaro 
Vico, dont on connaissait le mérite et la probité, 
lui succédât comme professeur; mais ces faveurs 
venaient bien tard. Il languissait déjà sous le poids 
de l'âge et des plus douloureuses infirmités. Enfin 
ses forces diminuant tous les jours, il resta qiia- 
torze mois sans parler et sans reconnaître ses pro- 
pres enfans. Il ne sortit de cet état que pour s'a- 
percevoir de sa mort prochaine, et, après avoir 
rempli le devoir d'un chrétien , il expira en réci- 
tant les^psaun^es de David y le 20 janvier i744- H 
avait 76 ans accomplis. 

Ne quittons point cet homme rare sans apprendre 
de lui-même comment il suppoiia ses malheurs : 
a Qu'elle soit à jamais louée , dit-U dans une lettre^ 
a cette. Providence qui, lors même qu'elle semble 
a à nos faibles yeux une justice sévère , n'est qu'a- 
u moiu* et que bonté. Depuis que j'ai fait mon grande 
« ouvrage, je sens que j'ai revêtu un nouvel homme, 
a Je n'éprouve plus la tentation de déclamer contre 
« le mauvais goût du siècle , puisqu'en me repous- 
a sant de la place que je demandais , il m'a donné 
« l'occasion de composer la Science nouvelle. Le 
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ce dirai-je? je me trompe peut-être, mais je voudrais 
« bien né pas me tromper : la composition de cet 
« ouvrage m'a animé d'un esprit héroïque qui me 
<c met au-dessus de la crainte de la mort et des ca- 
tt lomnies de mes rivaux. Je me sens assis sur une 
« roche de diamant, quand je songe au jugement 
« de Dieu qui fait justice au génie par l'estime du 
ce sage!.... 1706. » 

Nous rapporterons encore , quoi qu'il en coûte , 
les dernières lignes qui soient sorties de sa plume : 
« Maintenant Vico n'a plus rien à espérer au monde. 
« Accablé par l'âge et les fatigues , usé par les cha- 
« grins domestiques , tourmenté de douleurs con* 
a vulsives dans les cuisses et dans les jambes, en 
a proie à un mal rongeur qui lui a déjà dévoré une 
<c partie considérable de la tête , il a renoncé entiè* 
ic rement aux études , et a « envoyé au père Louis- 
ce Dominique, si recommandable par sa bonté et par 
ce son talent dans la poésie élégiaque , le manuscrit 
ce des notes sur la première édition de la Science 
ce nouvelle, avec l'inscription suivante: 

AU TIBULLE CHRÉTIEN 

AU PÈRE LOUIS DOMINIQUE 

, JEAN BAPTISTE VICO 

POURSUIVI ET BATTU 

PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIE 

ENVOIE CES DÉBRIS INFORTUNÉS i>E LA SCIENCE NOUVELLE 

PUISSENT ILS TROUVER CHEZ LUI UN PORT UN LIEU DE REPOS 
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[Après avoir rappelé les obstacles , les contradic- 
tions qu'il rencontra, il ajoute ce qui suit : ] « Vico 
a bénissait ces adversités qui le ramenaient à ses 
(c études. Retiré dans sa solitude comme dans un 
« fort inexpugnable, il méditait, il écrivait quelque 
a nouvel ouvrage , et tirait une noble vengeance de 
a ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en vint à trouver 
« la Science nouvelle,.,. Depuis ce moment il crut 
a n'avoir rien à envier à ce Socrate , dont Phèdre 
<c disait : 

« L'envie le condamna vivant, mais sa cendre 
« est absoute. Que l'on m'assure sa gloire, et je ne 
a refuse point sa mort !» * 

* Cujusnonfugio morUm , sifamam assequar , 
Et clsdo invidiœ , dum modo absolvar cinU. 
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APPENDICE DU DISCOURS. 



Cet appendice renferme la vie de Vico, la liste de tous ses 
Ouvrages et celle des auteurs qui Font imité, attaqué, ou 
amplement mentionné ; enfin l'indication' des principaux 
ouvrages qui ont été écrits sur la philosophie de l'histoire'.' 



Nous ne répéterons pas ici les détails relatifs à la vie de Yico; que 
nous avons déjà donnés au commencement et à la fin du discours. 

Yico naquit en 1668, et non en 1670, comme on le'lit dans 
sa Vie écrite par lui-même. L'éditeur de ses Opuscules a rectifié 
cette date d'après les registres de naissance. A l'âge de sept ans, 
il perdit beaucoup de sang par suite d'une chute , et le chicurgien 
décida qu'il mourrait ou resterait imbécille ; la prédiction ne Ait 
point vérifiée. « Cet accident ne fit qu'altérer son humeur, et le 
« rendit mélancolique et ardent , caractère ordinaire des homn»e's 
'< qui unissent la vivacité d'esprit et la profondeur ». Après «voir 
fiiit ses humanités et surpassé ses maîtres , il se livra avec ardeur 
à la dialectique ; mais les subtilités de la scholastique le rebu- 
tèrent : il faillit perdre l'esprit , et demeui»* découragé pour 
dix-huit mois. 

Un jour q[u'il était entré par hasard dens une école de droit , 
le professeur' louait «n célèbre jurisconsulte ; ce moment décida 
de sa vie.....' « Dès ces premières études , Yico était charmé en 
« lisant les maximes dans lesquelles les interprètes anciens ont 
« résiuné et généralisé les motifs particuliers du législateur. Il 
« aimait aussi à observer le soin avec lequel les jurisconsultes 

d 
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« pèsent les tennes des lois qu'ils expliquent, Il -vit dès-lors dans 
« les interprètes anciens les philosophes de Téquité natui^elle; 
« dans les interprètes érudits les historiens du droit roiiiain : 
« double présage de ses recherches sur le princi|)e d'un droit 
n universel , et du bonheur avec lequel il devait éclairer l'étude 
« de la jurisprudence romaine par celle de la langue latine. » 

11 nous a fait connaître la marche de ses études pendant les 
neuf années qui suitirent cette époque. Ce n'est poini ici un de 
ces romans où les philosophes exposent leurs idées dans une forme 
historique; la route de Yico est trop siaueûse pour qu'on puisse 
la supposer tracée d'avance. 

D'abord la nécessité d'embrasser toute la science qu'il ensei- 
gnait, l'obligea de s'occuper du droit canonique. Pour mieux 
*c( ty il entra dans l'étude du dogme; cette étude 

d plus tard à « chercher un principe du droit 

« expliquer les origines historiques du droit 

« al du droit des nations païennes ^ et qui , sous 

« n'en fût pas moins conforme à la saine doc- 

« ». 

Vers le même temps , la lectui^e de Laurent Yall^ , qui accuse 
de pett d'élégance les jurisconsultes romains, celle d'un autre 
critique qui comparait la versification savante de Virgile avec 
celle des modernes , le déterminèrent à se livrer à l'étude de la 
littérature latine qu'il associa a celle de l'italienne. Il lisait alter- 
nativement Cicéron et Boccace, Dante et Virgile, Horace et Pé-' 
tMrque. Chaque ouvrage était lu trois fois ; la première pour en 
saisir l'unité, la seconde pour en observer la suite et pour étu- 
dier l'artifice de la composition , la troisième pour en noter les 
expressions remarquables , ce qu'il faisait sur le livre même. 

Lisant ensuite , dans l'Art poétique d'Horace, que l'étude des 
moralistes ouvre à la poésie la source de rîoliesses la plus abon- 
dante ,il s'y livra avec ardeur, en commençant par Axislote, 43p*il 
avait vu citer le plus souvent daiiis les litrès'élémentaires de droit. 
• Dans cette étude, il observa bientôt que la jurisprudence romaine 
«n'était qu'un art de décider les cas particuliers selon l'équité. 



Digitized 



by Google 



DU DISCOURS. LI 

« a^t dont les jurisconsultes donnaient d'innondirahles pcéceptes 
« conformes à la jostice natorelley et tirés de rintention da légis- 
<« lateor; mais que la science du juste enseignée par les philoso- 
«rphes est fondée sur un petit nombre de vérités éternelles > dic- 
« tées par une justice métaphysique qui est comme Tarchitecte de 
« la cité; qu'ainsi Ton n'apprend dans les écoles que la moitié de 
« la science du droit. » 

La morale le ramena À la métaphysique ; mais comme il tirait 
peu de profit de celle d'Aristote, il se mit à lire Platon^ sur sa 
réputation de prince des philosophes. Il comprit alors pourquoi 
la métaphysique 4u premier ne lui avait servi de rien pour ap- 
puyer la morale. « Celle du second conduit à reconnaître pour 
«c principe physique l'idée étemelle qui tire d'elle-même et crée 
« la matière. Conformément à ^cette métaphysique, Platon donne 
K pour base à sa morale l'idéal de la justice ; et c'est delà qu'il part 
«c pour fonder sa république, sa 1 
« Platon éveilla dans l'esprit de Y 
« droit idéal* étemel , en vigueur ( 
« renfermée dans la pensée de Di 
* sont instituées les cités de tous 

« Voilà la république que Platon devait déduire de sa métaphy- 
«sique; mais il ne le pouvait > ignorant la chi|te du premier» 
« homme. » 

' Les ouvrages philosophiques de Platon, d'Aristote et de Cioé- 
ron, dont le but est de diriger l'homme social, l'éloignèrent 
Clément « et des épicuriens , toujours renfermés dans la molle 
« oisiveté de leurs jardins , et des stoïciens qui , tout entiers dans 
« les théories , se proposent l'impassibilité ; oe sont- morales de 
« solitaires. Mais il admira la physique des stoïciens qui oom- 
« posent l'univers de points , comme les platqpiciens le com« 
« posent de nombres. Il rejeta également les physiques mécani-- 
<« ques d'ÉfHcure et de Desci^rtes. La physique expérimentale des 
n Anglais lui parut devoir être utile à la médecine ; mais il se gajda 
« bien de s'occuper d'une science qui ne servait de rien à la 
« philosophie de l'homme , et dont la langue était barbare, a 

d. 
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Comme Ariàtote et'Platen tirent souvent leurs preuves des^ 
mathématiques, U étudia la géométrie pour les mieux entendre; 
mais ii ne poussa pas loin; cette étude, pensant quHl suffisait. de 
connaitre la. méthode, des géomètres; k ponrqum mettre dans de 
«pareilles entraves un esprit habitué à parcourir le champ sans, 
«ibomes des généralités , et à chercher d'heureux rapprochomèns 
n dans la lecture des orateurs, des historiens et des poètes? » 

De retour à Naples, Vico y trouva cette décadence universelle 
dont on a vu le tableau. Combien il se félicita de n'avoir pas eu^ 
de marttre dont les paroles fussent pour lui des lois; combien il 
remercia la solitude de ses forêts, où il avait pu suivre une car- 
rière toute indépendante 1 Voyant qu'on négligeait surtout la 
langue latine, il se détermina à en faire UA des principaux ob- 
jets de ses études ; pour mieux s'y livrer^ il abandonna Iç grec, 
et ne voulut jamais apprendre le français. Il croyait avoir remar- 
qué que ceux e langues, n'en possèdent jamais 
une parfàiteit i les critiques , les commentateurs, 
et ferma mén «. Les premiers n'arrivent guère 
à sentir les b< ic étrangère, par l'habitude qu'ils 
ont de cherel^ ifauts. La décadence de la langue 
latine date de l'époque où commencèrent à paraître les seconds. 
Il ne conserva d'autre lexique que le Nomencfateur de Junius pour 
l'intelligence des termes techniques. Il lut les auteurs dans des édi- 
tions sans notes, en cherchaiit à pénétrer dans leur esprit avec une 
critique philosophique. Aussi ses amis l'appelaient-ils , comme on 
nommait autrefois Épicurc, aÙToWa(nçaXo;, le maure de soi-même. 

On commençait dès-lors à connaitre son mérite , et les théatins 
cherchaient à le faire entrer dans leur ordre; comme il n'était 
point gentilhomme, ils ofbaient de lui obtenir une dispense du 
pape» Vico refu^, et se maria, à ce qu'il parait, peu de temps 
après. Vers la même époque, la chaire de rhétorique étant venue 
à vaquer, il refusait de concourir > parce qu'il avait échoué peu 
auparavant dans la- demande d'une autre'{^aoe;mais ses amis se 
moquèrent de sa simplicité dans les choses d^ntérêt; il concourut 
et réussit ( 1697 ou 98 ). 
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'Cette place lui donna l'occasion d'expoeer partiellement, dans 
une suite de discours d'ouverture, les idées qu'il devait réunir 
dans son grand ouvrage {1699-1720). Ce sont toujours des 
sujets généraux « où la pbitosophie descend aux applications de 
la viecWile; il y traite du but des études et de la méthode qu'on 
doit y suivre, des fins de l'homme, du citoyen, du chrétien, u 

Ces discours, généralement admirables par la hauteur des vues, 
ont une forme paradoxale et quelquefois bizarrement dvamar- 
tique. L'homme, dit-il'dans celui de 1699, doit embrasser le 
cercle des sciences; qui ve le fait pas, ne le veut pas sérieusement. 
P^ous ignorons toute la puissance de nos facultés. De m^me que 
Dieu est l'esprit du monde, l'esprit hmmain est un dieu dans 
l'homme. Ne vous est-il- pas arrivé de faiv», dans l'élan d'une 
volonté forte, des choses que vous admiriez ensuite ,^ et que 
vous étiez tentés d'attribuer à un dieu plutôt qu'à vous-mêmes ? 
•«—Dans le ctiscours de 1700, Dieu-, juge de 4a^' grande cité, 
pit>nonce cette sentence dan&la forme des lois romaines : L'homme 
naftra pour la vérité et pour la vertu-, c'est-è-dire pour moi ; la 
raison commandera, les passions obéiront. Si quelcpie insensé^ 
par corruption , par négligence ou par légèreté^ enfreint cette 
loi y criminel au premier chef, qu'il se fasse à lui-^néme uneguerre 

cruette puis vient Ij» description pathétique^ de cette gu^re 

intérieure. 

1 701. Tout artifice > toute intrigue doivent être benms de la ré- 
publique des lettres, si l'on veut acquérir de véritables lumières. 
— 1704. Qineonque ircut trouver dans Tétudc le profit et l'hon- 
neur, d^it travailler pour la gloire, c'est-à-dire pour le bien 
g^éral.^ — 1705. Les époques de gloire et de puissance pour les 
sociétés, ont été celles où elles ont fleuri par les lettres. — 1707. 
La connaissance de notre nature déchue doit nous exciter à em- 
brasser dans nos études l'univer^lité des arts et des sciences, 
'et novs indiquer l'ordre naturel dans lequel nous les devons 
apprendre. — Lesdiscours^de 1699 et de L7oesont les^seuls qu'on 
ait conservés en entier; ils se trouvent dans le quatrième volume 
du recueil des Opuscules de Vico. 
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Nous avons paiié déjà de. deux discouii plus remarquables 
encore (Z><? nosîrl temporis stutUorwn raiione, 1708. — Omnis 
divlnœ atquehumanœ eruditionis elementa tria y nosse, velle^ 
posse , etc. 17 19 ). lie second a été fondu par Yico dans son 
livre sur YUnité de principe dfk drcity qui lui-même a fourni les 
matériaux de la iS^iemce /iotf(^e//e. 



ci-dessus. Yico parait n'avoir pas achevé la seconde $ il dit seule* 
ment en avoir dédié à Ajulisio nn nuMrceau considérable) intitulé ; 
De œquilibrio corporis unimamUs, Il y traitait de l'anefeenne mér 
deeîne des Egyptims. Je n'ai pu»rae procurer cet opu^cu]ey qni 
peut-être n'a pas été imprimé. Dans le peu qu'il en cite > on voit 
qu^il avait soupçonné l'analogie du calorique et du magnétisme. 
LlB livre De antiqàissimd Jialorum sapientidy est de tousjes 
ouvrages de Yico celui dont il a le moins profité dans la Scieiic0 
nouvelle. Rien de plus ingénieux que ses réflexions sur la sij^i- 
flcafion idenftique des mots verum itl fàctum dans l'ancieiine 
langue latine^ sur le sens à*intelligere , œgiiare ^ dipidere, rni- 
mtere , genus et forma ^ verum ^4eqmtm i<xLusa etnegotiump-titc. 
Nota avons fait connaître dans Yico> le fondateur de la pbilo-» 
Sophie âf l'histoire ; peut-être , dans un second v<^]iie, montre- 
roRs-lious en lui le métaphysicien subtil et profond > l'autago*^ 
niste^du. cartésianisnie » l'adversaire le plus éclairé et le plu3 
éloquent de l'esprit du dix-huitièœe siècle. La traduction de 
l'ouvrage dont îiouS'venons de parler entrerait dans cette nouvelle 
publication. 
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Vica s'occupa bientôt d'un travail tout différent. Le duc de 
Traetto, Adrien Caraffe, le pria de se charger d'écrire la vie du 
maréchal Antoine Caraffe, son oncle , d'après les Mémoires qu'il 
avaîC laissée. 11 y coni 
ans « et s'efforça d'y C( 
que réclamé la- vérité » 
concilia à l'auteup Tes 
entretînt dès-lors une 
trouver ni l^istoire ni 

Pour se préparer à 
de Grôtius. Nous avons vu quelle révolution cette lecture- opéra 
dans ses idées. On lui avait demandé des nfotes pour une nouvelle 
édition du Droit de la guerre et de ta paLt^ et il en avait déjà 
écrit sur le premier livre et sur la moitié du second , lorsqu'il s'ar- 
rêta, a réfléchissant qu'il convenait peu à un catholique ^d'orner 
« de notes Touvrage d'un hérétique. » * 

Lorsque Vico eut fait paraître ses deux ouvrages, de uno 
urUnfersi juris princtpio , et de constant id jurisprudentis ( 1 72 1 ) , 
l'importance de ce» travaux et son ancienneté dans l'université de 
Naples, l'encouragèrent à concourir pour une chaire de droit qui 
se trouvait vacante. Plusieurs de ses adversaires comptaient bien 
qu'il vanterait longuement ses services envers l'université; plusieurs 
espéraient qu'il s'en tiendrait à l'érudition vulgaire des principaux 
auteurs qui' avaient traité la matière; d'autres, qu'il se jetterait 
sur ses principes du droit universel. Il les trompa tous : après une 
invocation eoUrte, grave et touchante, il lut le Commencement 
de la loi , et suivit uàe méthode familière aux anciens juriscon^ 
suites, mais toute nouvelle dans les concours. Les applaudisse - 
mens unanimes de l'auditoire lui faisaient croire qu'il avait réussi; 

* On voit pourtant (Mecueil d^s Opuscules, t. i , p. 1 18) qu'il corres- 
pondait avec un Juif, do^t il fait l'dioge , et qui , dit-il , ^Cait son ami. 
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il ^n fut autrement^ « Mais .voici ce qui prouve que Yico est né 
« pour la gloire de Naples et de l'Italie; il venait de perdre tout 
« espoir d'avancement dans sa patrie ; un autre aurait dit adieu 
« aw^ lettres, se 8(erait repenti peut-être jde les avoir cultivées; 
« pour lui il ne soi^ea qu'à compléter sQll;systè^le.,» 

Nous ajouterons peu 4e choses, à. ce que nous avons dit sur les 
dernières années de Yico ^ et sur les malheurs qui attrktèrent la 
fin de sa carrière. Une seule anecdote montrera l'élat de gêne 
où il se trouvait, et l'indifférence de ses protecteurs. On a trouvé 
la note suivante au dos d'une lettre adressée à Vico par le car- 
dinal Laurent Corsini , son Mécène , depuis pape sous }e nom 
de Clément XII. « Réponse de Son Ëminence le cardinal Corsini 
« qui n'a pas eu le moyen de m'aider à imprimer vy^m ouvrage. 
« Ce refus m'a forcé de penser à m^ pauvreté. li a £edlu que j'em- 
«< ployasse le prix d'un beau diamant, que je portais au doigt, 
« à payer l'impression et la reliure. J'ai dédié l'ouvrage a^ sei- 
« gneur cardinal, parce que je l'avais promis». L'amitié d'ui| 
simple gentilhomme , i>6mmé Pietro Belli , fut plus utile à Vico^ 
qui reconnut ses bienfaits en mettant une préface à sa traduction 
de la Siphilis de Frascator. 

Dans une situation si pénible, il ne laissait échapper aucfuie 
plainte. Seulement il lui arrivait quelquefois de dire à un ami 
que le malheur le poursuivrait jusqu'au tombeau. Cette triste 
prophétie fut réalisée. A sa mort , les profe$seurs de l'u^yersîté 
s'étaient rassemblés chez lui, selon l'usage, poUr accompagner 
leur collègue à sa dernière demeure. La confrérie de Sainte-So-s 
phie, à laquelle tenait Vico, devait porter le eorps^ Il était déjà 
descendu dans la cour et exposé. Alors commença une vive alter-: 
cation entre les membres de la congrégation et les professeurs, qui 
prétendai^eqt également au droit de portet les coins du drap 
mortuaire, f^esxleux partis s'obstinant, la congrégation se retira 
et laissa le cadavre. Les professeurs ne pouvant l'enterrer seuls , 
il fallut le remonter dans la maispn. Son malheureux fils , l'âme 
nay^ée, s'adressa au chapitre de l'église métropolitaine , et le fit 
enterrer enfin dans l'église des pères de l'Oratoire (detta de' Ge^ 
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rolammi)y qu*U fréquentait de son Tivant, %t qu'il avait choisie 
lui-même pour le lieu de sa sépulture. 

Le» restes de Yico demeurèrent négligés et ignorés jusqu'en 
1 789. Alors son fils Gennaro lui fit graver, dans un coin écarté 
de l'église, une simple épitaphe. L'Arcadie de Rome, dont Vico 
était membre , lui avait érigé un monument, he possesseur actuel 
du cbâteau de Cilento,.a mis une inscription à sa m|émoire dans 
une bibliothèque peu considérable du couvent de*Sainte-Marie 
de la Pitié, où il travaillait ordinairement pendant son séjour à 
Vatolla. 



Nous aVons parlé du peu d'impression que produbit sur le 
public l'apparition du système de Yico. Lorsque parurent les li« 
vres De uno j'uris prlncipio fit De consUmtid jurisprudentis , l'ou- 
vrage, dit-il lui-même, n'éprouva qu'une critique, c'est qu'on 
ne le comprenait pas. Cependant le fameux Leclerc le comprit , 
car il écrivit à l'auteur une lettre flatteuse , et témoigna une haute 
estime pour l'ouvrage, dans la Bibliothèque ancienne et moderne, 
a* partie du volume xviii, article 8. 

Lorsque les idées de Yico ^'étendirent , et qu'il sentit la néces- 
sité de réunir les deux ouvrages pour les appuyer l'un par l'autre, 
il entreprit, d'abord d'établir son système en montrant l'invrai- 
semblance de tout ce qu'on avait dit sur le même sujet; l'ouvrage 
devait avoir deux volumes in- 4®. Mais il sentit les inconvéniens 
de cette méthode négative ; d'ailleurs un revers de fortune l'avait 
mis hors d'état de faire des frais d'impre^ion si considérables. Il 
concentra toutes ses facultés dans la méditation la plus profonde 
pour donner à son ouvrage une forme positive , et le réduire à 
de plus étroites proportions. Le résultat de ce nouveau travail lut 
la première édition de la Science nouvelle y qui parut en 1725. 

La Science nouvelle fut attaquée par les protestans et par les 
catholiques. Tandis qu'un Damiano Romano , accusait le système 
de Yico d'être contraire à la religion , le journal de Leipsig insé- 
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rait un article envayé par un autre compatriote de Yicoi dans 
lequel on lui reprochait d'avoir approprié son système au goài 
, de l'église romaine, Vico accepte ce dernier r^roche , mais il 
ajoute un mot remarquable : ^est-<e pas un^ caractère Commun 
à toute religion chrétienne ^ et même à toute religion, d'être /ondée 
sur le dogme de la Providence, Recueil des Opuscules > 1. 1 , p. x 4 1 . 
— L'accusation de Damiano a été reproduite en i8sii , par 
M. Colangelo. * 

On a vu dans le discours, comment Yico abandonna la'jnétbodb 
analytique qu'il avait suivie d'abord pour donner à son livre une 
forme synthétique. Dans la seconde édition (1730), il part sou* 
vent des idées de la première comme de principes établis , et les 
exprime en formules qu'il emploie ensuite sans les expliquer. 

* Damiano Rômanio. "Défense historique des lois grecques venues à 
Rbme contre l'opinion moderne de M. Vico, 1 7 36-, ' in-4°»-^ Quatorze 
Lettres sut le troisième principe de la science nouTelle , relatif 2i Forigine 
du langage ) ouvragé dans lequel on montre pai^ des preuves tirées tant 
de la philosophie que de Ffaiftoire aàcrëe et profane , que toutes les consër 
quences de ce principe sont fausses et erronées, 17^9. — Dans la préface 
de son premier ouvrage, il reconnaît que Yico a mérité l'immortalité ^ 

ico , il rappelle plagiaire , etc. — 
ne de Vico n'est pas nouveau, et 
et le pédantisme, l'ouvrage est 
le Vieo les auteivs qui ont pu le 
ite que ce systèm* est erroné , et 
chrétienne. Le critiqué bien veillant 
Alméricus (p. 139) , dont on jeta 
les cendres au vent. 

M. Colangelo. JEssai de quelques considérations sur la Science nou- 
velle j dédié à M. Louis de Médicis, ministre des finances. 1821. 

Quelques admirateurs de Vico ont appuyé ces. injustes accusations , 
)]u'ils regardaient comme autant d'éloges. Dans le désir d'ajouter Vico a 
la liste des philosophes du 18^ siècle , ils ont prétendu qu'il avait obscurci 
son livre à dessein , pour le faire passer à la censure. Cette tradition , dont 
on rapporte l'origine à Genovesi , a passé de lui à Galanti son biographe , 
et ensuite à M. de A. Les personnes qui ont le plus étudié Vico, MM. de 
A. et Jannelli n'y ajoutent aucune foi , et la lecture du livre suffit pour 
la réfuter. 
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Dans la dernière- édition (1744)» rob$(nmté et la confusion 
augmentmit. On ne peut s'en étonner lorsqu'on sait conunent elle 
f jt publiée. L'auteur arrivait au terme de «a. vie et de ses mal- 
be<i|Es; depuis plusieurs mois il avait perdu connaissance. Il parait, 
que son fils Gennaro Yico rassembla les notes qu'il avait pu dicter, 
depuis l'édition de 1730, et les intercala à la suite des passages 
auxquels elles se rapportaient le mieux, sans entreprendre de les. 
fondre avec le texte auquel il n'osait toucher. 

La plupart des retranchemens que nous nous sommes permis, 
portent sur ces additions. 

Quoique nous n'ayons point traduit le morceau considérable, 
intitulé : Idée de t ouvrage, et que nous ayons abrégé de moitié 
la Table chronologique, nous n'avons réellement rien retranché 
du i"^ livre. Tout ce que nous avons passé dans la table ^ se 
trouve placé ailleurs, et plus convenablement. Quant à Vidée de 
t ouvrage , Yico avoue lui-même, en tête de l'édition de i73o,. 
qu'-il y avait mis d'abord une sorte dé préface qu'il supprima , et 
qu'il écrivit cette explication du frontispice pour remplir exac- 
tement le même nombre de pages. Ce fronti^ice esl une sorte 
de représentation allégorique de la Science nouvelle. Debout sur 
le globe teirestre, la Métaphysique pie l'oeil 

divin dans le mystérieux triangle^ elle »n qui se 

réfléchit sur la statue d'Homère ( de l'auteur 

doi^ tirer uœ^frande partie M ses pi pose sur 

un autel qui porte aussi le feu sacré et la torche 

nuptiale et l'urne funéraire» symbolei icipes de 

^a société. Sur le devant, le tableau de l'alphabet, les faisceaux, 

' les balances , etc. , désignent autant de parties du système. 

Cest sur le second livre que portent les principaux retranche- 
mens. Le plus considérable des morceaux que bous n'avons pas 
cru devoir traduire, est une explîcadon historique de la mytho-> 
logie grecque et latine. Il comprend, dans le deuxième volume 
de Téditionde Milan(i8o3), les pages ioï-107, lao-i38, 147- 
i56, 159, 166-171, 179, i8ti-i85, 216-223, 235-a38, 239- 
24b, 254-268. Nous en avons rejeté l'esttraità la fin de la tra- 
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ductidn. Pour ne point juger cette partie du système avec une 
injuste sévérité , il fout se rappeler qu'au temps de Vico, la science 
mythologique était encore frappée de stériHté par Fopinion an- 
cienne qui ne voyait que des démons (dans les dieux du paganlmie, 
ou renfermée dans le système presque aussi infécond de l'apo- 
théose. Vico est un des premiers qui aient considéré ces divinités 
comme autant de symboles d'idées abstraites. 

Les autres retranchemens du livre ii , comprennent les pages 
7-ia, 40-469 49, 69-71, 90-92, 188-192, aïo, et en grande 
partie 286-288. Ceux des derniers livres ne portent que sur les 
pages 78-9, 8 1-2, '84, i33, i38-i4o, i43-4- 



Nous avons mentionné , à l'époque de leur publication , tous 
les ouvrages importans de Vîco. 1 708. De nostritemporis studiorutn 
ratione. — 1710. De antiquissimd Italorum sapientid ex originibus 
linguœ latinœ eruendd ; trad. en italien, 1816, Mitan. — 17 16. 
f^ita dlMaresciallo Antonio Caraffa, — 1721. De uno juris universi 
principio. De constcaitidjunsprudentis. — Bnfin les trois éditions 
de la Scienza nuovay 1725 , 1730 , i744- La première a été réim- 
primée , en 181 7 , à Naples, par les soins de M. Salvatore 
Galotti. La dernière Ta été , en 1801 , à li^an ; à Naples, en 1 81 1 
et en 1816, oui8i8?i82i? Elle a été traduite en allemand par 
M. W. E. Weber, Leipsig, 1 822. — Pour compléter cette Ibte, nous 
n'aurons qu'à suivre l'éditeur des Opuscules de Vico. M. Carlan- 
tonio deRosa, marquisdeVilla-Rosa, les a recueillis en quatre 
volumes in-8" (Naples , 181 8). Nous n'avons trouvé qu'une omis- 
sion dans ce recueil. C'est celle de quelques notes faites par Vico 
sax l'Art poétique d'Horace. Ces notes peu remarquables ne por- 
tent point de date. Elles ont été publiées récemment. — Les 
pièces inédites publiées^ ^1 1818^ par M. Antonio Giordano, 
se trouvent aussi dans le recueil de M. de Rosa. 

Le premier volume du recueil des Opuscules ^contient plu- 
sieurs écrits en prose italienne. Le plus curieux est le mé- 
moire de Vico sur sa vie. L'estimable éditeur, descendant .d'un 
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protecteur de Vicb , y a joint une addition de Tautcur qu'il a re- 
trouvée dans ses papiers , et a complété la vie de Yico d'après 
les détails que lui a transmis le fils même du grand homme. Rien 
déplus touchant que les pages XY et i5d-i68 dé ce volume; Nous 
en avons donné un extrait. Les autres pièces sont moins impor- 
tantes.. — 1715. Discours- sur les ivpas somptueux des Romaine, 
prononcé en présence du duc deMedina-Geli^vice^oi.— «Oraison 
funèbre d'Anne-Marie d'Aspremont , comtesse d'Althann , mère du 
vice^roL Beaucoup d'originalité. Comparaison remarquable entre 
la guerre de la succession d'Espagi^e et la seconde guerre puni- 
que. — 1727* Oraison funèbre d'Angiola Cimini, marquise de 
la Petrella. Uargument est très beau : Elle a enseigné par V exem- 
ple de sa. vie. la. douceur et V austérité ( il soave austero ) de la 
vertu. • 



Le second volume renferme quelques opuscules et un grand 
nombre de lettres ,' en italien. Le principal opuscule est la Ré- 
ponse à un article du Journal littéraire d'Italie, C'est là qu'il JB(ge 
Descartes avec l'impartialité que nous avons admirée plus haut. 
Dans deux lettres que contient aussi ce volume (au père de Vi- 
tré, 1726, et à D. Francesco Solla, 1729), il attaque la réforme 
cartésienne, et l'esprit du iS^ siècle,. souvent avec humeur, 
mais toujours d'une manière éloquente. — Deux morceaux sur 
Dante ne sont pas moins curieux. On y trouve l'opinion repro- 
duite depuis par Monti , . que l'auteur de la divine- Comédie 
est plus admirable eftcore dans le purgatoire et le paradis 
que* dans. cet enfer si exclusivement admiré. — • 1780. Pour- 
quoi les orateurs réussbsent mal dans la poésie.—* Dé la gram- 
maire. — 1720. Remerciment à un défenseur de son système.. 
Dans cette lettre curieuse, Vico explique le peu de succès de 
la Science nouvelle. On y trouve le passage suivant : Je suis 
né dans. cette ville, et j'ai eu affaire à bien des gens pour mes 
besoins. Me connaissant dès ma première jeunesse , ils se rap- 
pellent mes faiblesses et mes erreurs. Comme le ihal que nous 
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-voyons dans les autres nous frappe vivement ^ et nous reste pitH- 
fondénient gravé dans la toémoire , il devient une règle d'après 
laquelle nous jugeons toujours ce qulls peuvent faire ensuite de 
beau et de bon. D'ailleurs je n'ai ni richesses ni dignité; eomment 
pourrais-je me concilier Testime de. la mnltitude? etc. -^ l'juS. 
Lettre dans laquelle il ^e félicite de n'avoir pas obtenu la chaire de 
ilroit , ce qui lui a donné le loisir de composer la Science nouvelle 
( Fcy, l'avant- dernière page du discours.)^— Lettre fort belle sur 
un ouvrage qui traitait de la morale chrétienne , à Mgr. Muzio 
Gaëla. -^ Lettre au même , dans laquelle il donné une idée de 
son livre Be antique sapieniid lialontni. a H y a quelques an^ - 
nées que j'ai travaillé à un système complet de métaphysique. 
J'essayab d'y démontrer que l'homme est Dieu dans k monde 
des grandeurs abstraites, et que Dieu est géomètre dans le mcmde 
des grandeurs concrètes , c'est-à- dire dans celui de la nature^ et 
des corps. En effet , dans la géométrie l'esprit humain part du 
point, chose qui n'a point de parties, etqui, par 'conséquent, 
est infinie ; ce qui faisait dire à Galilée que quand nous s<tfnmes 
réduits au point , il n'y a plus lieu ni à l'augmentation , ni à la 
diminution, ni a l'égalité .. Non-seulement dans les problèmes, 
mais aussi dans les théorèmes, connaître et faire , c'est la même 
chose pour le géomètre comme pour Dieu. » 

Les réponses des hommes de lettres auxquels écrit Vico , don- 
nent ^uiie haute idée du public philosophique de l'Italie à cette 
, époque. Les principaux sont Muzio Gaëta, archevécpie de Bari; 
un prédicateur célèbre, Michelangelo , capucin; Nieol6 Concina, 
de l'ordre des Prêcheurs^ professeur de philosophie et de droit 
naturel , à Padoue , qui enseignait plusieurs parties de la doctrine 
d'' Vico; Tommaso Maria Alfani, du même ordre, qui assure 
avoir été comme ressuscité après une longue maladie , par la 
lecture d'un nouvel ouvrage de Tico ; le duc de Laurenzano , 
auteur d'un ouvrage sur le bon usage des pâsdons himiaines ; 
enfin l'abbé Antonio Coati» noble vénitien, auteur d'une trà*« 
gédie de César, et qui était Hé avec Leibnitz et Newton. Yico était 
aussi en correspondance avec le célèbre Gravina, avec Paolo 
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Do^a» philosophe cartésien, et avec ce prodigietix Aulisio, 
professeur de droite à Naples, qui savait nenf laagnes, et qi;i 
écrivit sur la médeciae, sur Fart mâitwe et sur Hiisto^re. D'a- 
bc»^ ennemi de Vico, Aulisio se réconcilia avec lui après la 
lecture du discours De nastri temporis siudiorum mtione. Nous 
n'avons ni les lettres qu'il écrivit il c«s trois derniers ni leurs 
réponses» 



{Mns le troisième volume des Opuscules, Yîco offire une 
preuve nouvelle que le génie philosophique n'exclut point celui 
de la poésie. Ainsi sont dérangées sans cesse les classifications 
rigoureuses des modernes. Quoi de plus subtil, et en même temps 
de plus poétique que le génie de Platon ? Vico présente , par ce 
double caractère , une analogie remarquable avec l'auteur de la 
Divine comédie. 

Mais, c'est dans sa prose , c'est dans son grand poème philoso- 
phique de la Science nouvelle , que Vico rappelle la profondeur 
et la sublimité de Dante. Dans ses poésies, proprement dites, il 
a trop soi]^vent sacrifié au goût de son siècle. IVop souvent son 
g^Qie a été resserré par l'insignifiance des sujets officiels qu'il 
traitait. Cependant plusieurs de ces pièces se font remarquer 
par une grande et noble facture. Voyez particulièrement, l'exal- 
tation de Clément XII, le panégyrique de l'électeur de Bavière, 
Alaximilien Emmanuel ; la mort d'Angela Cimini ; plusieurs 
sonnets, pages 7, 9^ 190, 19$; enfiji un épithalàme dans lequel 
il met plusieurs des idées de la Science nouveUe, dans la bouche 
de Junon. 

Nous ne nous arrêterons que sur les poésies où Vico a exprin^é 
1^1 sentiment personnel. La première est une élégie qu'il composa 
à l'âge de vingt-cinq ans ( 1698); elle est intitulée Pensées de 
mélancolie. A travers les concetd ordinaires aux poètes de cette 
époque , on y déniéle un sentiment vrai : « Douces, images du 
« bonheur, venes encore aggraver ma peine 1 Vie pure et tran- 
« quille, pbisirs honnêtes et modérés, gloire et tréson aequis 
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« par le mérite , paix céleste de l'âme , (et ce qui est pliis poignant' 
« à mon cœur) amour dont l'amour est le prix^idouce rédpro- 
« cité d'une foi sincère l..^» Long-temps après , sans doute de 1720 
à 1 7 Soy il répond par un sonnet à un ami qui déplorait l'ingratitude 
de la patrie de Yico. « Ma dière patrie m'a tout refusé I... Je la res- 
« pecte et la révère. Utile et sans récompense , j'ai trotrvé déjà dans 
«( cette pensée une noble consolation. Une mère sérère ne caresse 
« point son fils, ne le presse point stir son sein, et n'en est pas 
« moins honorée... » La pièce suivante , la dernière du recueil de 
ses poésies , présente une idée analogue à celle du dernier mor- 
ceau qu'il a écrit eA prose ( Foy. la fin du Discours ). C'est une 
réponse au cardinal Filippo Pirelli, qui avait loué la Science 
nouvelle dans un sonnet. « Le destin s'est armé contre un misé- 
« rable , a réuni sur lui seul tous les maux qu'il partage entré 
<i les autres hommes, et a abreuvé son corps et ses sens des plus 
ncrueU poisons. Mais la Providence ne permet pas que l'Sme 
« qui est à elle soit abandonnée à un joug étranger. Elle l'a 
« conduit y par des routes écartées, à découvrir son œuvre ad- 
« mirable du monde social, à pénétrer dans l'abîme de sa sagesse 
<i les lois étemelles par lesquelles elle gouverne l'humanité. Et 
« grâce à vos louanges , ô noble poète, déjà fameux , déjà 
« antique de son vivanf, il vivra aux âges futurs, l'infortuné 
« Vico ! » 



Le quatrième volume renferme ce que Vico a écrit en latin. 
La vigueur et l'originalité avec lesquelles il écrivait en cette lan-» 
gue eut fait la gloire d'un savant ordinaire. 

1696. Pro auspicatissimo in'Hispaniam reditu Francisci Be- 
navidii S. Stephani -comitis atqUe injregno Neap. Pro rege oratio» 
— 1697. In funere Catharinœ Aragoniœ Segorbiensium ducis 
oratio, — 170a. Pro fclici ùiNeapolitànum solium aditu Phi- 
l^pi V, Hispaniarum novique orbis monarchœ OTttfio; — 1708. 
De nostri temporis studiorum ratione oratio ad litterarum stu- 
diosam juventutem y habita in R, Neap, Acadèmid, — 1738. /n 
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Caroli et Marias Amaliœ utriusque Siciliœ regum nuptiis oratio, 

— Oratiuncula pro (idsequendâ laured in utroque jure, — Carolo 
Borbonio utriusque Siciliœ Régi R, Neap, Academia. — Carolo 
Borbonio utriusque Sicitité Régi epistola, 

1729.. Fici vindiciœ sive notas in acta eruéUtorum Lipsiensla 
mensis augustiA, 1727, uhi inter noua literaria unum extat de 
^us Hbro, cui titulus : Principi duna scienza nuovad'intorno alla 
coimnune naturadeUe nazioni. Cet article , où l'on reproche à Vico 
d'avoir approprié son système au goût de V Eglise romaine^ avait été 
envoyé par un Napolitain. La violence avec laquelle Vico répond 
à un adversaire obscur, ferait quelquefois sourire, si Ton ne con- 
naissait la position cruelle où se trouvait alors l'auteur. « Lecteur 
« impartial , dit -il en terminant , il est bon que tu saches que j'ai 
« dicté cet opuscule au milieu des douleurs d'une maladie mortelle, 
« et lorsque je courais les chances d'un remède cruel qui , chez les 
« vieillards, détermine souvent l'apoplexie. H est bon que tu sa- 
« ches que depuis vingt ans j'ai fermé tous les livres, afin de 
« porter plus d'originalité dans mes recherches sur le droit des 
« gens; le seul livre où j'ai voulu lire c'est le sens commun de 
« l'humanité». Ce qui rend cet opuscule précieux, c'est qu'en 
plusieurs endroits Vico déclare que le sujet propre de la 
Science nouvelle, c'est la nature commune aux nations, et que 
son système du droit des gens n'en est que le principal co- 
^ rollaire. 

1708. Oratio cujus argumentum, hostem hosti infensiorem in- 
festioremque quam stultum sibi esse neminem. Nul n'a d'ennemi 
plus cruel et plus acharné que l'insensé ne l'est de lui-même. 

— 173a. De mente keroicâ oratio habita in R, Neap. academid. 
L'héroïsme dont parle Vico est celui d'une grande âme , d'un 
génie courageux qui ne craint point d'embrasser dans ses études 
l'universalité des connaissances, et qui veut donner à sa nature 
le plus haut développement qu'elle comporte. Nulle part il ne 
s'est plus abandonné à l'enthousiasme qu'inspire la sciencecon- 
sidérée dans son ensemble et dans son harmonie. Cet ouvrage 
qui semble porter l'empreinte d'une composition tyès rapide , 

e 
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est surtout remarquable pair k chaleur et la poésie du style. 
L'auteur ayaù cependant soixante- quatre ans. 
' Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Vico, un grand 
nombre de belles inscriptions. Voici rindàdation des plus ton- 
âidérables : Inscriptions fonéraires en l'honneur de D. Joseph 
Capece et D. Carlo de Sangro, 1707 , faites par ordre du comte 
de Daun, général des armées im|iériales dans le royaume de 
Naples. — Autre en l'honneur de l'empereur Joseph , 1 7 1 1 , faite 
par ordre du vice-roi , Charles Borromée. — Autre en l'honneur 
de l'impératrice Éléonore , faite par ordre du cardinal Wolfang 
de Scratembac , vice-roi. 



Nous avons déjà nommé la plupart des auteurs qui ont men- 
tionné Vico(Journal de Trévoux, 1726, septembre ; page 174a). 
— Journal de Leipsig, 1727, août, page 383. — Bibliothèque 
andetine çt moderne de Leclerc, tome xviu, partie 11, pag. 4a6. 
*— Damiano Romano. — Duni? Govemo civile ~ Cesarotti (sur 
Homère ). — Parini ( dans ses cours à Milan). — Joseph de 
Cesare. Pensées de Vico sur.... 18. . . ? — Signorelli. — Roma- 
gnosi (de Parme). — L'abbé Talia. Lettres sur la philosophie mo- 
rale ,1817, Padoue. — Colangelo — Biblioteca analltica , passlm ). 
;-^Joigne&-y Herder > dans ses opuscules, et Wolf dans son Musée 
des sciences de V antiquité ( tome i , page 555 ). Ce dernier n'a 
extrait que la partie de la Science nouvelle relative à Ho- 
mère. — Aucun Anglais, aucun Écossais, que je sache , n'a fait 
mention de Vico , si ce n'est l'auteur d'une brochure récemment 
publiée sur l'état des études en Allemagne et en Italie. — £n 
France , M. Salfi est le premier qui ait appelé l'attention du pu- 
blic sur la Science nouvelle, dans son Éloge de Filangieriy et 
dans plusieurs numéros de la Revue Encyclopédique^ 1. 11 , p. 54o ; 
t. VI, p. 364; *• yii» F- ^43. — Vqy, aussi Mémoires du comte 
Orhjfsur Naples, i8ai, t iv, p. 439 , et t. v, p. 7. 

Vico n'a point laissé d'école; aucun philosophe italien n'a 
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smi son esprit dans tout le siècle dernier ; mais un a^s^ g^Mid 
nombre d'écriyains ont développé qnelques-nnes de ses idées* 
Nous donnons ici la liste des priiicîpanx. 

GenoveM (né en 17 ja , mort en 1769 ). NVyant pu me pnn 
cnrer que deux des nombreux ouvrages de ce disciple il)iistf^ 
de Vico (les Institutions et {a Dieeosina), je donne les titres 
de tous les livres qu'il a £uts, en faveur de ceux qui seraient 
à même de faire de plus amples recberdies. — Leçons d^o* 
nomie politique et commerciale. — Méditations philosophiques 
(sur la religion et la morale), 1756. — Institutions de meta-* 
physique à l'usage des commençans. — Lettre académique ( sur 
l'utilité des sciences, contre le paradoxe de J. -J. Rousseau) 9 
1764.— ^Logique à Tusage des jeunes gens, 1766 (divisée en cinq 
parties : emendatrice , inventrice, giudicatrice, ragionatrice , or- 
donatrice. On estime le dernier chapitre , Considérerions sur 1^9 
sciences et les arts), — Traité des sciences métaphysiques, 1764 
( divisé en cosmologie , théologie , anthropologie ). — Dîcéosine ,. 
ou science des droits et des devoirs de l'homme, 1767; ou- 
vrage inachevé. C'est surtout dans le troisième volume de la 
Dicéosine que Genovesi expose des idées analogues à celles de 
Vico. 

Filangieri ( né en i75a, mort en 1788). Quoique cet homme 
célèbre n'ait rien écrit qui se rattache au système de Vicoy nous 
croyons devoir le placer dans cette liste. A l'époque de sa mort 
prématurée , il méditait deux ouvrages ; le premier eût été inti- 
tulé : Nouvelle science des sciences; le second : Histoire civile , 
universelle et perpétuelle. Il n'est resté qu'un fragment très court 
du premier, et rien du second. J'ai cherché inutilementce fragment» 
Cuoco (mort en 18a a ). Voyage de Platon en Italie. Ouvrage 
très superficiel et qui exagère tous les défauts du Voyage d'A-* 
nacharsis. Les hypothèses historiques de Vico ont souvent che? 
Cuoco un air plus paradoxal encore, parce qu'on n'y voit plus 
les principes dont elles dérivent. Ce sont à-peu-près les mêmes 
idées sur V Histoire éternelle, sur PHistoire romaine en parlicur 
lier, sur les douze tables, sur l'Age et la pairie d'Homère, etc. 
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Au moment où les persécutions égarèrent la raison du malheu- 
reux €noco^ il détruisit un travail fort remarquable , dit-on , sur 
le système de la Science nouvelle. 

L'infortuné Mario Pagano(né en i75o, mort en 1800), est de 
tous les publicistes celui qui a suivi de plus près les traces deVico. 
Mais quel que soit son talent , on peut dire que, dans ses Saggi 
politici, les idées de Vico ont autant perdu en originalité que gagné 
en clarté. H ne fait point marcher de front, comme Vico , l'histoire 
des* religions, des gouvememens, des lois, des mœurs , de la 
poésie, etc. Le caractère religieux de la Science nouvelle a dis* 
paru. Les explications physiologiques qu'il donne à plusieurs 
phénomènes sociaux, ôtent au système sa grandeur et sa poésie, 
sans l'appuyer sur une base plus solide. Néanmoins les Essais 
politiques sont encore le meilleur commentaire de la Science nou- 
velle. Voici les points principaux dans lesquels il s'en écarte, i** Il 
pense avec raison que la seconde barbarie^ celle du moyen âge , 
n'a pas été aussi semblable à la première que Vico paraît 
le croire, a^ Il estime davantage la sagesse orientale. 3^ U 
ne croit pas que tous les hommes après le déluge soient tom- 
bés dans un état de brutalité complète. 4** H explique l'ori- 
gine des mariages , non par un sentiment religieux , mais par là 
jalousie. Les plus forts auraient enlevé les plus belles, auraient 
ainsi formé les premières familles et fondé la première noblesse. 
5^ n croit qu'à l'origine de la société, les hommes furent, non. 
pas agriculteurs, comme l'ont cru Vico et Rousseau, mais chas- 
seurs et pasteurs. 

Chez tous les écrivains que nous venons d'énumérer, les idées 
de Vico sont plus ou moins modifiées par l'esprit français du 
dernier siècle. Un philosophe de nos jours me semble mieux 
mériter le titre de disciple légitime de Vico. C'est M. Cataldo 
Jannelli, employé à la bibliothèque royale de Naples, qui a 
publié, en 1817, un ouvrage intitulé : Essai sur ta nature et ta 
nécessité de la science des choses ei histoires humaines. Nous 
n'entreprendrons pas de juger ce livre remarquable. Nous obser- 
verons seulement que l'auteur ne semble pas tenir assez de compte 
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de la perfectibilité' de l'homme. H compare trop rigovreosement 
llmmanité à un individu , et croit qu'elle aura sa vieillesse 
comme sa jeunesse et sa virilité (page 58 ), 



U ne nous reste qu'à donner la liste des principaux auteurs 
français, anglais et allemands qui ont écrit sur la philosophie de 
l'histoire. Lorsque nous n'étions pas sur d'indiquer avec exac- 
titude le titre de l'ouvrage , nous avons rapporté seulement le 
nom de l'auteur. 

Fbance. Bossuet. Discours sur l'hbtoire universelle, i68i« — 
Voltaire. Philosophie de l'histoire. Essai sur l'écrit et les mœurs 
des nations, commencé en 1740, imprimé en 1765. — Turgot. 
Discours sur les avantages que l'établissement du christianisme 
a procurés au genre humain. Autre sur les progrès de l'esprit 
humain. Essais sur la géographie politique. Plan d'histoire 
universelle. Progrès et décadences alternatives des sciences et 
dfs arts. Pensées détadiées. Ces divers morceaux sont ce que 
nous avons de plus original et de plu& profond sur la phi- 
losophie de l'histoire. L'auteur les a écrits à l'âge de vingt-cinq 
. ans , lorsqu'il était au séminaire, de 1750 à 1754* Voy, le second 
volume des oeuvres complètes, 1810. — Condorcet. Esquisse 
d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain ; écrit en 
1793» publié en 1799. — M™" de Staëly passim , et surtout dans 
son ouvrage sur la Littérature considérée dans ses rapports avec 
les institutions politiques. — Walckenaër. Essai sur l'histoire de 
l'espèce humaine. — Cousin. De la philosophie de l'histoire ; 
très court , mais très éloquent, dans ses Fragmens philoso- 
phiques; écrit en 1818, imprimé en i8a6. 

A.NGLETEEEE. Fcrguson. Essaisur l'histoire de la société civile , 
1767 ; trad. — Millar. Observations sur les distinctions de rang 
dans la société , 1 77 1 . — Kames. Essais sur l'histoire de l'homme , 
1773. — Dunbar? Essais sur l'histoire de l'humanité, 1780. — 
Price... 1787. — Priestley. Discours sur l'histoire; traduits. 

Allemagne. Iselin. Hisloirc du genre humain , 1764. — 
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Horder. Idées philosc^lû^es sur l'histoire de lliuiii9iiité , 177a 
( traduit par M. £dgard Quinette, 1827 )• — Kaat Idée de ce qiM 
pourrait être une histoire universelle , considérée dans les yues 
d'un citoyen du monde (traduit par Villiers dans le Conservateur^ 
tome II , an viii ). Autres opuscules du même, sur Tidentité de 
la race humaine, sur le commencement de llilstoire dû genre 
humain, sur la théorie de la pure religion morale, etc. ( traduits 
dans le même volume du Conservateur, ou dans les Archives 
philosophiques et littéraires , tome viii). — Lessing. Éducation 
du genre humain, 1786. — Meiners. Histoire de l'humanité, 
1786. Voyez aussi ses autres onvrsLges passim, — Carus. Idées 
pour servir à l'histoire du genre humain. — Ancillon. Essais phi- 
losophiques, ou nouveaux mélanges, etc., 1817. P^çx* philosophie 
de l'histoire, dans le premier volume; perfectihilité, dans le 
second ( écrit en français ). 

Ajoutez à cette liste un nombre infini d'ouvrages dont le su- 
jet est moins général , mais qui n'en sont pas moins propres à 
éclairer la philosophie de l'histoire ; tels que l'Histoire de la eut* 
ture et de la littérature en Europe , par Eichom ; la Symbolique 
de Creutzer, etc. 
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PRINCIPES 



DE 



LA PHILOSOPHIE 

DE L'HISTOIRE. 

LIVRE PREMIER. 

DES PRINCIPES. 

ARGUMENT. 

On ne peut déterminer quelles lois observe la ci- 
vilisation dans son développement^ sans remonter à 
son origine. L^ auteur prouve d^ abord la nécessit€* 
de suivre dans cette recherche une nouvelle méthode , 
par Vinsuffisance et la contradiction de tout ce 
qtCqn a dit sur rhistoire ancienne jusqu^à la seconde 
guerre punique (chap. L) — Il expose ensuite sous 
la forme d'* axiomes , les vérités générales q^ifont la 
base dt son système (chap. IL) — // indique enfin 
les trois gfunds principes d^ où part la science nou- 
velle ^ et la méthode qui lui est propre (chap. III 
et IV.) 

I 
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Chap. I. .Table chronologique. Faines préten- 
tions des Egyptiens à une science profonde et à une 
antiquité exagérée. Le peuple hébreux est le phis 
ancien de tous. JHvision de l^histoire des premiers 
siècles en trois périodes. — i. Déluge. Géans. ^ge 
d^or. Premier Hermès. — 2. Hercule et les Héra- 
clides. Orphée. Second Hermès. Guerre de Traie. 
Colonies grecques de Vltalie et de la Sicile. — 
^. Jeux olympiques. Fondation de Rome. Pythagore. 
Servius Tullius, Hésiode y Hippocrate et Hérodote. 
Thucydide^ guerre du Péloponèse. Xénopjion; 
Alexandre. Lois Publilia et Petilia. Guerre de Ta- 
rente et de Pyrrhus. Seconde guerre punique. 

Dans ce chapitre y V auteur jette en passant les 
fondemens d^une critiqtie nouvelle : j * La civilisa- 
tion de chaque peuple a été son propre buvrage , 
sans communication du dehors y a*" On a exagéré la 
sagesse ou la puissance des premiers peuples ^ 3" On 
a pris pour des individus des êtres allégoriques ou 
collectifs {Hercule , Hermès?) 



Chap. II. AxioMESi 1-22. axiomes généraux. 
aS-i i4« ^â^iàmes particuliers. -rrzi'I^. Réfutation des 
opinions que Pon s^ est formées jusqu^ ici sur les corn- 
meneemens de la civilisation. — 5-i5. Fondemens 
du vrai. Méditer le monde social dans son idée éter- 
nelle. — i6-2îi. Fondemens du certain, apercevoir 
le monde social dans sa réédité. = 23-28. Division 
des peuples anciens en hébreux et gentils. Déhige 
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universel. Gémis. — i8-38. Principes de la théo- 
logie poétique. — 3i-4o* Origine de ridoMtrie , de 
la divination, des sacrifices. — 4* '46* Principes 
de la mythologie historique. - — 47-^^^- Poétique. — 
47-49» Principe des caractères poétiques* — 5o-62. 
Suite de la poétique. Fable, convenance, pensée, 
expression , chant , vers. - — 63-65. Principes éty- 
mologiques. — 66-96. Principes de ^histoire idéale. 
— 70-84. Origine des sociétés. — 84-96. Jlncienne 
histoire romaine. — 97-103. Migrations des peu-- 
pies. — 104-1 14- Principes du droit naturel. 

Chap. III. Trois ^peib^cip^sis fondamentaux. — 
Religions et croyance à une Providence ^ mariages 
et modération des passions , sépultures et croyance 
à Vimm ort alité de Vâme . 



Çhap. IT^. De la »iéïhode. — Le 
la science nouvelle est la premièn 
que les hommes durent concevoir, â 
Dieu. = Cette science emploie d^ 
philosophiques, ensuite des preu\ 

Les preuves philosophiques elles-mêmes sont ou 
théologiques ou logiques. La science nouvelle est une 
démonstration historique de la Providence ; elle 
trace le cercle étemel d^une histoire idéale dans le- 
quel tourne ^histoire réelle de toutes les nations. Elle 
s^appuie sur une critiqup nouvelle , dont le crité- 
rium est le sens commun du genre humain. Cette 

I. 
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critique est lejbndement d^tm nouveau système du 
droit des gens. 

Preuves philolog^quef, tirées de l'interprétation 
desfàUee, de Vhietoire des languie, etc. 
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LIVRE PREMIER; 
DES PRINCIPES, 



CHAPITRE PREMIER. ^ 

TABLE CHRONOLOGIQUE , OU PRÉPARATION DBS MATIÈRES 
QUE DOIT METTRE EN OEUVRE LA SCIBNCE NOUVELLE,, 



La table chronologiqtte que l'on a sous les yeux 
embrasse l'histoire du monde ancien, depuis le 
déluge jusqu'à la seconde guerre punique, en 
commençant par les Hébreux ,. et continuant par 
les Chaldéens , les Scythes , les Phéniciens , les 
Egyptiens , les Grecs et les Romains. On y voit 
figurer des hommes ou des faits célèbres, lesquels 
sont ordinairement placés par les savans dans d'au- 
tres temps, dans d'autres lieux, qu qui même 
n'ont point existé. En récompense nous y tirons 
des ténèbres profondes où ils étaient r^si^és ense- 
velis , des hommes et des &its remarquables, qui 
ont puissamment influé sur le cours des choses 
humaines; et nous montrons combien lea expli- 
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cations qu'on a données sur Xorigine de la cwilisa- 
Hon^ présentent d'incertitude, de frivolité et d'in- 
conséquence. 



Mais toute étude sur la civilisation païenne doit 
commencer par un exarnen sévère des préten- 
tions des nations aticicimes, et surtout des Égyp- 
tiens, à une antiquité exagérée. Nous tirerons deux 
utilités de cet examen : celle de savoir à quelle 
époque, à quel pays il faut rapporter les commen- 
eemens de cette civilisation ; et celle d'appuyer par 
des preuves, humaines à la vérité, tout le système 
de notre religion , laqtielte nous apprend d'abord 
que le premier peuple fut le peuple hébreu , que 
le premier homme fut Adam ^ créé en même temps 
que ee monde par le DiéavéHtabte. * 

Notre ehroiïologie se tfxnive entièrement coii- 
traire au système àt Marshatn, qui vètrt prottvcîr 
que les Égyptiens devancèrent toutes les natiôiïs 
dans la religion et dans la politique , de sorte que 
leurs rites sacrés et leurs rég^eraens civils, transmis 
aux autres peuples , auraieiit étér^iisdes Hébreux 
aveô quelques changettiens. Avant d'tïïxaminer ce 
qtfon doit oroire de coftte antiquité, il feiut avouer 
qu'elle ne paraît pas avoir profité beaucoup aux 
Égyptiens.. Nous voyons dans les Stromates de saint 
Clément d'Alexandrie, que lés livres de leurs prê- 
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très, au nombre de quarante-deux, couraient alors 
dans le public, et qu'ils contenaient les plus graves 
erreurs en philosophie et en astrononiie. Leur mé- 
decine, selon Galien, deMedicinâ mercuriali, était 
un tissu de puérilités et d'impostures. Leur morale 
était dissolue, puisqu'elle permettait, qu'elle ho- 
norait même la prostitution. Leur théologie n'était 
que superstitions , prestiges et magie. Les arts du 
fondeur et du sculpteur restèrent chez eux dans 
l'enfance ; et quant à la magnificence de leurs py- 
ramides , on peut dire que la grandeur n'est point 
inconciliable avec la barbarie. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté 
l'antique sagesse des Égyptiens. La cité d'Alexandre 
unit la subtilité africaine à l'esprit délicat des Grecs, 
et produisit des philosophes profonds dans les cho- 
ses divines. Célébrée comme la mère des sciences^ 
désignée chez les Grecs par le nom de ^oxtç, la vUle 
par excellence , elle vit son Musée aussi célèbre que 
l'avaient été à Athènes l'académie, le lycée et le 
portique. Là s'éleva le grand prêtre Manéton, qui 
donna à toute l'histoire de l'Egypte l'interprétation 
d'une sublime théologie naturelle , précisément 
comme les philosophes grecs avaient donné à leurs 
fables nationales un sens tout philosophique. 
{Vojr. le commencement du livre IL) Dans ce grand 
entrepôt du commerce de la Méditerranée et de 
l'Orient, un peuple si vaniteux *, avide de super- 

* * Oloriœ animàHa; et dant Tacite : Gens noparum rdrgionum avida. 
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stitionsnouvellesyimbudu préjugé de son antiquité 
prodigieuse et' -des vastes conquêtes de ses rois , 
ignorant enfin que les autres nations païennes 
avaient pu^ tons rien savoir l'une de l'autre, conce* 
Koir des idées uniformes sur les dieux et sur les 
héros, ce peuple, dis-je, ne put s'empêcher de 
croire que tous les dieux des navigateurs qui ve- 
naient commercer, chez lui, étaient d'origine égyp- 
tienne. Il voyait que toutes les nations avaient leur 
Jupiter et leur Hercule; il décida que son Jupiter 
Animon était le plus ancien de tous , que tous les 
Hercule avaient pris leur nom de l'Hercule Égyp- 
tien. 

Diodore de Sicile, qui vivait du temps d'Auguste, 
et qui traite les Égyptiens trop fevorabiement , ne 
leur donne que deux mille ans d'antiquité, encore 
a-t-il été réfuté victorieusenient par Giacomo Cap- 
pello dans son Histoire sacrée et égyptienne. Cette 
antiquité n'est pas mieux prouvée par le Pimandre. 
Ce livre que l'on a vanté comme contenant la doc- 
trine d'Hermès, est l'œuvre d'une imposture évi- 
dente. Casaubon n'y trouve pas une doctrine plus 
ancienne que le platonisme, et Saumaise ne le con- 
sidère que comme une cpmpilation indigeste. 

L'intelligence humaine, étant infinie de sa na- 
ture, exagère les choses qu'elle ignore, bien au-delà 
de la réalité. Enfermez un homme endormi dans 
un lieu très étroit, mats parfaitement obscur, l'hor- 
reur des ténèbres le lui fait croire certainement 
plus grand qu'il ne le trouvera en touchant les murs 
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qui l'environnent. Voilà ce qui a trompé les Ègy^ 
tiens sur leur antiquité* 

Même erreur chez les Chinois , qui ont fermé 
leur pays aux éti^angers, comme le firent les Égyp- 
tiens jusqu'à Psammétique, et les Scythes jusqu'à 
l'invasion de Darius , fils d'Hystaspe. Quelques jé- 
siûtes ont vanté l'antiquité de Confucius, et ont 
prétendu avoir lu des livres imprimés avant Jésus- 
Christ; mais d'autres auteiurs mieux informés ne 
placent Confucius que cinq cents ans avant notre 
ère y et assurent que les Chinois n'ont trouvé l'impri- 
merie que deux siècles avant les Européens. D'ail- 
leurs la philosophie de Confucius, comme celle des 
livres sacrés de l'Egypte, n'offre qu'ignorance et 
grossièreté dans le peu qu'elle dit des choses natu- 
relles. Elle se réduit à une suite de préceptes mo- 
raux dont l'observance est impotée à ces peuples 
par leur législation. 

Dans cette dispute des nations sur la question de 
leur antiquité , une tradition vulgaire veut que les 
Scythes aient l'avantage sur les Egyptiens. Justin 
commence l'histoire universelle par placer même 
avant les Assyriens deux rois puissans, Tanaïs le 
scy the , et l'égyptien Sésostris. D'abord Tanaïs part 
avec une armée innombrable pour conquérir l'E- 
gypte, ce pays si bien défendu par la nature contre 
une invasion étrangère. Ensuite Sésostris, avec une 
armée non moins nombreuse, s'en va subjuguer la 
Scytlûe, laquelle n'en reste pas moins inconnue 
jusqu'à ce qu'elle soit envahie par Darius. Encore 
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à cette dernière époque qui «st celle de la plus 
haute civilisation des Perses, les Scythes se trou- 
vent-ils si barbares que leur roi ne peut répondre 
à Darius qu'en lui envoyant des signes matériels 
«ans pouvoir même écrire sa pensée en hiéroglyphes. 
Les deux conquérons traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses armées sans la soumettre ni aux Scythes 
ni aux Égyptiens. Elle reste si bien indépendante , 
qu'on y voit s'élever ensuite la première des quatre 
monarchies les plus célèbres, celle des Assyriens. 

la prétention de ces derniers à une haute anti- 
quité est plus spécieuse. En premier lieu leur pays 
est situé dans l'intérieur des terres , et nous dé- 
montrerons dans ce livre que les peuples habitè- 
rent d'abord les contrées méditefranées et ensuite 
les rivages.' Ajoutez qu'on regarde généralement 
les Chaldéens comme les premiers sages du paga- 
nisme , en plaçant Zoroastre à leur tête. De la tribu 
chaldéenne , se forma sous NIbus la grande nation 
des Assyriens , et le nom de la première se perdit 
dans celui de la seconde. Mais les Chaldéens ont 
été jusqu'à prétendre qu'ils avaient conservé des 
observations astronomiques d'environ vingt*huit 
mille ans. Josephe a cru à ces observations an té-dilu- 
viennes, et a prétendu qu'elles avaient été inscrites 
sur deyx colonnes, Fune de marbre, l'autre de 
brique, qui devaient les préserver du déluge ou 
de l'embrasement du inonde. On peut placer lés 
deux colonnes dans le Musée de la crédulité. 

Les Hébreux au contraire , étrangers aux nations 
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païennes , camtœ Tattestetit losephe et Lactance , 
n'en conn«irent pas mdiûs le nombre exact des an- 
née» écoulées deptite la création ; c'est le calcul de 
Phflon > approuvé par les critiques les plus sévèt*es , 
et dont odui dISusèbe ne s'écarte d'ailleurs que de 
quinze cents ans> différence bien légère en cota- 
paraison des altératkms monstrueuses qu'ont^ fait 
subir à la chronologie les Chaldéens , les Scythes , 
les Égjrptiens et les Chinois. li faut bien reconnaître 
que les Hébreux ont été le premier peuple , et 
qu'ils ont conservé sans altération les monumens 
de leur histoire depuis le commencement du monde. 
Apres les Hébreux^ nous plaçons les ChcUdéens 
et les Scythes^ puis les Phéniciens. Ces derniers doi- 
vent précéder les Égyptiens ^ puisque, selon la 
tradition , ils leur ont transmis les connaissances 
i^tronomiques qu'ils avaient tirées de la Chaldée, 
et cpi'ils leur ont donné en outre les caractères al- 
phabétiques, comme nous devons le démontrer. 



Si nous ne donnons aux Égyptiens que la cin- 
quième place dans cette table, nous ne profiterons 
pas moins de leurs antiquités. Il nous en reste deux 
grands débris, aussi admirables que leurs pyrami- 
des* Je parle de deux vérités historiques, dont 
l'une nous a été conservée par Hérodote : i** Ils di- 
visaient tout le temps antérieurement écoulé en 
trois âges, âge des dieux, âge des héros, âge des 
hommes ; %"* pendant ces trois âges , trois langues 
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correspondantes se parlèrent, lan^e hiéroglyphir 
que ou sacrée^ langue symbolique ou héroïque, 
langue vulgaire, celle dans laquelle les hommes 
expriment par des signes convenus les besoins or- 
dinaires de la vie. De même , Yarron dans ce grand 
ouvrage Rerum divinarum et humanarum^ dont 
l'injure des temps nous a privés , divisait l'ensemble 
des siècles écoulés en trois périodes, temps obscur, 
qui répond à l'âge divin des Egyptiens, temps fit- 
buleux , qui est leur âge héroïque , enfin temps 
historique, l'âge des hommes, dans la nomenclature 
égyptienne. 

Des nations civilisées ou barbares , il n'en est au- 
cune, selon l'observation de Diodore, qui ne se re^ 
garde comme la plus ancienne, et qui ne fasse-m- 
monter ses annales jusquà l^origine du monde. 
Les Égyptiens nous fourniront encore à l'appui de 
ce principe deux traditions de vanité nationale, 
savoir , que Jupiter Ammon était le plus ancien de 
tous les Jupiter, et que les Hercule des autres na- 
tions avaient pris leur nom de l'Hercule Égyptien. 



l65C. 



du^ode I^ déluge universel est notre point de départ. 
La confusion des langues qui suivit eut lieu chez les 
en&ns de Sem , chez les peuples orientaux. Mais il 
en fut sans doute autrement chez les nations sor- 
ties de Cham et de Japhet (ou Japet); les descen- 
dans de ces deux fils de Noé durent se disperser 
dans la vaste forêt qui couvrait la terre. Ainsi er- 
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rans et solitaires, ils perdirent bientôt les mœurs 
humaines, l'usage de la parole, devinrent sembla- 
bles aux animaux sauvages , et reprirent la taille 
gigantesque des hommes anté-diluviens. Mais lors- 
que k terre desséchée put de nouveau produire le 
tonnerre par ses exhalaisons , les géans épouvantés 
rapportèrent ce terrible phénomène à un Dieu ir- 
rité. Telle est l'origine de tant de Jupiter, qui fo- 
rent adorés des nations païennes. De là la divina- 
tion appliquée aux phénomènes du toimerre , au 
vol de l'aigle , qui passait pour l'oiseau de Jupiter. 
Les Orientaux se firent une divination moins gros- 
sière ; ils observèrent le mouvement des planètes , 
les divers aspects des astres, et leur premier sage 
fot Zoroastre (selon Bochart, le contemplateur des 
astres, ) — Ce système ruine nécessairement celui 
des ét3rmologistes qui cherchent dans l'Orient l'ori- 
gine de toutes les langues. Selon nous , toutes les 
nations sorties de Cham et de Japhet se créèrent 
leurs langues dans les contrées méditerranées où 
elles s'étaient fixées d'abord ; puis descendant vers 
les rivages, elles commencèrent à commercer avec 
les Phéniciens, peuple navigateur qui couvrit de ses 
colonies les bords de la Méditerranée et de l'Océan. 

Dès que les géans, quittant leur vie vagabonde, ^^^^ 
se mettent à cultiver les champs, nous voyons **h^. 
commencer Vâge d*or ou âge dwin des Grecs , et 
quelques siècles api*ès celui du Latium , ^âge de 
Saturne , dans lequel les dieux vivaient sur la 
terre avec les hommes. 
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Dans cet âge divin paraît d'abord le premier Hermè». 
Les Égyptiens^ dit Jamblique, rapportaient àcetHer-r 
mes toutes le^ inventions nécessaires ou utiles à la vie 
sociale. C'est qu'Hermès ne fut point un sage , un 
philosophe divinisé après sa mort, mais le c^rs^^r 
tère idéal des premiers hopiraes de l'Egypte, qui 
sans autre sagesse que celle de l'instinct nat^r^l , y 
formèrent d'abord des familles, puis des tribus , et 
fondèrent enfin une grande nation. D'après la divi- 
sion des trois âges que reconnaissaient le» Égyp^ 



*' Est-il TTai que , dans cette période , Hermès ait poittf d'Egypte en 
Grèce la connaissance des lettres et les premières liûs? du bien Cadnus. 
aurait-il enseignf^ aux Grecs l'alphabet de la Phënicie ? Nous ne pouvons 
admettre ni l'une ni l'autre opinion. — Les Grecs ne se servirent point 
d'biëroglyphes comme les Egyptiens > mais d'une écrituro alphabétique , 
encore ne l'employèrent-ils que bien des siècleii après. — Homère c^n^ 
fia ses poèmes à la mémoire des Rapsodes , parce que de son temps les 
lettres alphabétiques n'étaient point trouvées, ainsi que le soutient Josepfae 
contre le sentin^ent d'Appien. — Si Cadmus eût porté les lettres phéni- 
ciennes en Grèce , la Béotie qui les eût reçues la première n'eût-elle pas 
dû se distinguer par sa civilisation entre toutes les parties de la Grèce? 
— D'ailleurs quelle différence enti'e les lettres grecques et les phéni- 
ciennes ? = Quant à l'introduction simultanée dei^ loir et dfiS lettres y les 
difficultés sont plus grandes encore. — D'abord le mot vo|xoç ne se trouve 
nulle part dans Homère. — Ensuite , est-il indispensable que des lob soient 
écrites ? n'en existait-il pas en Egypte avant Hermès , inventeur des 
lettres ? dira-t- on qu'il p'y eut pas de lois à ^^vXfi où Lycprgue av^ 
défendu aux citoyens l'étude des lettres ? ne voit-on pas dans Homère un 
Conseil des héros , PouXtq» où l'on délibérait de vive voix sur les lois, et 
un Conseil du peuple , a^opa, où on les publiait de la même manière. La 
Providence a voulu que les sociétés qui ^'oftt poin|: encore U<?0|inAU«^c« 
des lettres se fondent d'abord sur les usages et les coutumes , pour se 
gouverner ensuite par des lois , quand elles sont plus civilisées. Lorsque 
la barbarie antique rcpamt au moyen âge, <ie ftit encore sur des cou^ 
turaes que se fonda le droit chez toutes les Jiatio|i^ ei|r(^péenncs. 
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tiens, Hermès devait être un dieu, puisque sa vie 
embrassait tout ce qu'on appelait Vdge clés diewç 
dans cette nomenclature. * 

Vâge héroïque qui suit celui des dieux, est ca-d„^^ 
ractérisé par Hercule, Orphée et le second Hermès. ««î! 
L^Occident a ses Hercule , l'Orient ses Zoroastre qui 
présentent le même caractère. Autant de types 
idéaux des fondateurs des sociétés, et des poètes 
théologiens. Si l'on s'obstine à ne voir que des 
hommef dans ces êtres allégoriques , que de dif- 
ficutlés s^ présentent ! ** 

D'habH^ critiques ont porté plus loin le scepti- ^^ An 
cismte : ils ont pensé que k guerre de Troie n'avait *®*^- 

* Les hërof investis <l|i triple caractère de chefs des peuples , de guer- 
riers et de prêtres , furent dësiguds dans la Grèce par le nom ^HéracUdes^ 
ou enfans d'Hercule ; dans la Crète , dans l'Italie et dans l'Asie mineure, 
par celui de Curetés ( quintes , de l'inusité quir, quiris , lance). 

** Orphée surtout 9 si on le considère comme un individu , effire aux 
yeux de la critique l'assemblage de mille monstres bizarres. — IVabord il 
vient de Thrace, pays plus connu comme la patrie de Mars , que comme 
le berceau de la civilisation. — Ce Thrace sait si bien le grec qu'il com- 
pose en cette langue des vers d'une poë^tie admirable. -^ U s6 trouve encore 
que des bétes farouches dans ces Grecs y auxquels tant de tsiècles aupacs- 
vant Deucalion a enseigne la piété envers les dieux , dont HelLen a form^ 
une m^me nation en leur donnant une langue commune*, chez lesquels 
enfin règne depuis trois cents ans la maison d'Inachus. — Orphée trouve la 
Grèce sauvage , et en quelques années elle fait assez de progrès pour 
qu'il puisse suivre Jason à la conquête de la Toison d'or ; remarquez que 
la marine n'est point un des premiers arts dont s'occupent les peuples. 
•-«-DaiiS cette expédition il a pour con^agnons Castor et PoUux, frères 
d'Hélène , dont l'enlèvement causa la fameuse guerre de Troie. Ainn , la 
vie d'un seul homme nous présente plus de faits qu'il ne s'en passerait 
en mille années i .... Ce sont peut-être de semblables observations qui 
ont fait conjecturer ^ Cicéron , dans son livre sur la Nature des Dieux , 
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jamais eu lieu, du moins telle, qu'Homère la ra- 
conte; et ils ont renvoyé à la Bibliothèque de V Im- 
posture les Dictys de Crète, et les Darès de Phry- 
gie, qui en ont écrit l'histoire en prose, comme 
s'ils eussent été contemporains. 



vm Dans le siècle qui suit immédiatement la guerre 
de Troie, et à la suite des courses errantes d'Enée 
et d'Antenor , de Diomède et d'Ulysse , ifous pla- 
çons la fondation des colonies grecques de l'Italie 
et de la Sicile. Cest trois siècles avant Képoque 
adoptée par les chronologistes; mais ont-ils le droit 
de s'en étonner , eux qui varient de quatre cent 
soixante ans sur le temps où vécut Homère , l'au- 



<\tj^ Orphée n'a jamais existé. Elles s'appliquent, pour la plupart , avec 
la même force à Hercule , à Hermès et à Zoroastre. 

A ces difficultés chronologiques , joignez-en d'autres , morales ou po- 
litiques. Orphée, voulant améliorer les moeurs de la Grèce, lui propose 
l'exemple d'un Jupiter adultère , d'une Junon implacable qui persécute 
la Tertu dans la personne d'Herculç, d'un Saturne qui dévore ses enfans! 
et c'est par ces fables capables de con'omp^e et d'abrutir le |>euple le 
plus civilisé , le plus veiineux , qu'Orphée élève les hommes encore 
bruts à l'humanité et à la civilisation. 



Guidés par les principes de la science nouvelle , nous éviterons ces 
terribles écueils de la mythologie j nous verrons que ces fables , détom*- 
nécs àt leur sens par la corruption des hommes , ne signifiaient dans 
rorigine rien que de vrai , rien qui ne fût digne des fondateurs dessociétés. 
La découverte des caractères poétiques , des types idéaux , que nous ve- 
nons d'exposer , fera luire un jour pur et serein à travers ces nuages 
sombres dont s'était voilée la chronologie. 
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teiir le plus voisin de ces évènemens. La fondation 
de ces colonies est du petit nombre des faits dans 
lesquels nous nous écartons de la chronologie or- 
dinaire, mais nous y sommes contraints par une 
raison puissante. C'est que Syracuse et tant d'autres 
villes n'auraient pas eu assez de temps ponr s'élever 
au point de riichesse et de splendeur où elles par- 
vinrent. Pendant ses guerres contre les Carthaginois, 
Syracuse n'avait rien à envier à la magnificence et 
• à la politesse d'Athènes. Long-temps après, Crotone 
presque déserte fait pitié à Tite-Live, lorsqu'il songe 
au nombre prodigieux de ses anciens habitans. 

. Le temps certain^ ^àge des hommes commence à ^^^^^^ 
l'époque où les jeux olympiques fondés par Her- '"^ 
cule, furent rétablis par Iphitus. Depuis le premier, 
on comptait les années par les récoltes ; depuis le 
second, on les compta par les révolutions du soleil. 
La première Olympiade coïncide presque avec la 
fondation de Rome (776,753 ans avant J.-C.) Mais 
Rome aura pendant long-temps bien peu d'impor- 
tance. Toutes ces idées magnifiques que l'on s'est 
faites jusqu'ici sur les commencemens de Rome et 
de toutes les autres capitales des peuples célèbres , 
disparaissent, comme le brouillard aux râiyoï^s du 
soleil, devant ce passage précieux de Varron rap- 
porté par Saint-Augustin dans la Cité de Dieu '.pen- 
dant deux siècles et demi quelle obéit à ses rois , 
Rome soumit plus de vingt peuples , sans étendre 
son empire à plus de vingt miUes, 
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Nous plaçons Homère après la fondation de Rome. 

3 «90: 
Rom- 

37. 



Ad 
du monde 

de'Rome L'hlstoire grecque , dont il est le principal flambeau , 
nous a lais3és dans l'incertitude sur son siècle et sur 
sa patrie. On verra au livre III pourquoi nous nous 
écartons de lopinion reçue sur ces deux points , et 
sur le fait" même de son existence. — Nous élève- 
rons les mêmes doutes sur celle d^ Ésope que nous 
considérons non comme un individu , mais comme 
un type idéal , et dont nous plaçons l'époque entre 
celle d'Homère et celle des sept sages de la Grèce. 

*«5.' Pythagore qui vient ensuite , est , selon Tite-Live, 
contemporain de Servius TulKus; on voit s'il a pu 
enseigner la science des choses divines à Numa qui 
vivait près de deux siècles auparavant. Tite-Live dit 
aussi que pendant ce règne de Servius Tullius , où 
l'intérieur de Fltalie était encore barbare, il eût été 
impossible que le nom même de Pythagore péné- 
trât de Crotone à Rome à travers tant de peuples 
différens de langues et de moeurs. Ce dernier pas- 
. sage doit nous faire entendre combien devaient être 
faciles ces longs voyages dans lesquels Pythagore 
alla, dit-on, consulter en Thrace les disciples d'Or- 
phée , en Perse les mages , les Chaldéens à Raby- 
lone, les Gymnosophistes dans l'Inde, puis en reve- 
nant, lés prêtres de l'Egypte, les disciples d'Atlas 
dans la Mauritanie , et les Druides dans la Gaule , 
pour rentrer enfin dans sa patrie , riche de toute la 
sagesse barbare. * 

Si noiis en croyons ceux fffii , aux applaudÎMemens des savant , ont 
entrepris de nousYaire connaître la succession des écoles de la philosophie 
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Servius TulliuSy institue le cens, dans lequel oti a du 
^u jusqu'ici le fondement de la liberté démocrati- àl 
que^ et qui ne fut dans le principe que celui de la 
liberté aristocratique. 

35oo. C'est l'époque où les Grecs trouvèrent leur 
écriture vulgaire {Voyez plus bas.) Nous y plaçons 
Hésiode , Hérodote et Hippocrate. — Les chronolo- 
gistes déclarent sans hésiter qu'Hésiode vivait trente 



barbare y Zoroastre fut le raattre de Bërosc et des Chalclt^ens , 'Bà'ose 
celui d'Hermès et des Egyptiens, Hermès ceiui d'Atlas et des Ethiopiens, 
Atlas celui df Orphëe, qui , de la Thrace , yint dtablir son école en Grèce. 
On sent ce qu'ont de sérieux ces communications enti'e les premiers 
peuples, qui , à peine sortis de Fétat sauYage , vivaient ignorés même de 
leur» voisins, et n'avaient connaissance les uns des auti-es qu'autant que 
la guerre ou le commerce leur en donnait l'occasion. 

Ce que nous disons d« l'isolement des premiers peuples s'applique par- 
ticulièrement aux Hébreux. — Lactance assure que Pythagore n'a pu éti'e 
disciple d'Isaïe. — Un passage de Josephe prouve que les Hébreux, au 
temps d'Homère et de Pythagore, vivaient incon 
l'intérieur des ten-es, et à plus forte raison aux nati 
mer les séparait. — Ptolémée Philadelphe s'étonn; 
aucun historien n'eût fait mention des lois de ]M 
trius lui répondit que ceux qui %yait tenté de 1 
Gentils , avaient été punis miraculeusement , tels q 
perdit le sens , et Théodecte qui fut privé de la vu« 
ci'alnt point d'avouer cette longu« obscurité des < 
de la manière suivante : Nous n'habitons point les rivages -j nous n'ai- 
mons point à faire le négoce et à commercer auec les étrangers. Sans 
doute la Providence voulait , comme l'observe Lactance , «mpécfaer que 
la religion du vrai Dieu ne fût profanée pai* les conàmimications de son 
peuple avec les Gentils. — Tout ce qui précède est confirmé par le témoi- 
gnage du peuple Hébreux lui-même , qui prétendait qu'a l'époque où 
parut la version des Septante , les ténèbres couvrii'ent le monde pendant 
trois jours , et qui^ eu expiation, observait un jeûne solennel, le 8 de 
tébet ou décembre. Ceux de Jérusalem détestaient les juifs hellcuistcs 
qui attribuaient une autorité divine à cette version. 

2. 
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ans avant Homère , quoiqu'ils diffèrent de quatre 
siècles et demi sur le temps où il faut placer l'au- 
teur de riliâde. Mais Velleius Paterculus et Por- 
phyre (dans Suidas), sont d'avis qu'Homère précéda 
de beaucoup Hésiode. Quant aux trépieds consa- 
crés par ce dernier en mémoire de sa victoire sur 
Homère, ce sont des nionumens tels qu'en fa- 
briquent de nos jours les faiseurs de médailles > 
qui vivent de la simplicité des curieux. — Si nous 
considérons, d'un côté, que là vie d'Hippocrate est 
toute fabuleuse , et que, de l'autre, il est l'au- 
teur incontestable d'ouvrages écrits en prose et en 
caractères vulgaires, nous rapporterons son existence 
au temps d'Hérodote qui écrivit de même en prose 
et dent l'histoire est pleine de fables. 



^" Thucydide vécut à l'époque la mieux connue, de 



du monde 
3590. 



, celle de la guerre du Péloponèse; 
l'écrire que des choses certaines 
;e guerre poiu» sujet. Il était fort 
\ vieillesse d'Hérodote qui eût pu 
r, il dit c^Qjjusquau temps de 
)s ne surent rien de leurs propres 
antiquités. Que devaient-ils donc savoir de celles 
des barbares qu'ils nous ont seuls fait connaître?... 
et que penserons-nous de celles des Romains , peu- 
ple tout occupé de l'agriculture et de la guerre , 
lorsque Thucydide fait un tel aveu au nom de ses 
Grecs , qui devinrent sitôt philosophes ? Dira-t-on 
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que les Romains ont reçu de Dieu un privilège par- 
ticulier ? 

L'époque de Thucydide est celle où Socrate fon* j^^^d, 
dait la morale, où Platon cultivait avec tant de de^R^ie 

3o3. 

gloire la métaphysique ; c'est pour Athènes l'âge de 
la civilisation la plus rafinée. Et c'est alors que les 
historiens nous font venir d'Athènes à Rome ces 
loià des douze tables si grossières et si barbares. 
Fqjr. plus loi» la réfutation de ce pr^ugé. 

Les Grecs avaient commencé sous le règne de 
Psammétique à mieux connaître l'Egypte; à partir 
de cette époque , les récits d'Hérodote sur cette 
contrée prennent un caractère de certitude. Ce 
fut de Xénophon qu'ils reçurent les premières s»"- 
connaissances exactes qu^ils aient eues^ de la Perse; 
la nécessité de la guerre fit pour la Perse ce qu'avait 
fait pour l'Egypte Yutilité du commerce. Encore 
Aristote nous assure-t-il qu'avant la œnquéte dA-- 
lexandre , l'on avait débité bien des fables sur les «««•• 
moeurs et l'histoire des Perses. — C'est ainsi que la 
Grèce commença à avoir quelques notions certai- 
nes sur les peuples étrangers. 

Deux lois changent à cette époque la cgnstitution 
de Rome. 

La loi Publilia est le passage visible de l'aristo- ^tlV 
cratie à la démocratie. On' n'a point assez remarqué 
cette loi, faute d'en savoir comprendre le langage. 

La loi PetiHuf de nexu^ n'est pas moins digne »^«6»> 
d'attention. Par cette loi , les nobles perdirent leurs 
droits sur là personne des Plébéiens dont ils étaient 
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créanciers!. Mais le sénat conserva son empire sou- 
verain sur toutes les terres de la république, et le 
maintint jusqu'à k fin par la force des armes. ' 
, An Guerre de Tàrente , où les Latins et les Grecs 
^8°^/ commencent' à prendre connaissance les uns des 
autres. Lorsque les Tarentins maltraitèrent les vais- 
seaux des Romains , et ensuite leurà ambassadeurs, 
ils alléguèrent pour excuse, selon Florus, quV& ne 
saifoient qui éttùent les Romains^ ni d'où ils venaient. 
Tant les premiers peuples se connaissaient peu, à 
une distance si rapprochée , et lors même qu'aucune 
mer ne les séparait ! 
wi?' 5epo/2âfe guerre punique. C'est en commençant le 
récit de cette guerre que Tite-Live déclare qu'il i^a 
écrire désormais l'histoire romaine avec plus de cer^ 
titude^ parce que cette guerre est la plus mémoroMe 
de toutes celles que firent les Romains. Néanmoins il 
avoue son ignorance sur trois circonstances essen- 
tielles : d'abord il ne sait sous quels consuls, An- 
nibal, vainqueur de Sagonte, quitta l'Espagne pour 
aller en Italie, ni par quelle partie des Alpes il exé- 
cuta son passage, ni quelles -étaient alors ses forces; 
il trouve sur ce dernier article la plus grande di- 
versité d'opinions dans les anciennes annales. 



D'après toutes les observations que nous avons 
faites sur cette table, on voit que tout ce qui nous 
est parvenu de l'antiquité païenne jusqu'au temps 
où nous nous arrêtons, n'est qu'incertitude et ob- 
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scurité. Aussi nous ne craignons pas d'y pénétrer 
comme dans un champ sans maître^ qui appartient 
au premier occupaut {res nidliiif^ quœ occupanti 
conceduntur.) Nous ne craindrons point d'aller cpn- 
tre les droits de personne, lorsqu'en traitant ces 
matières nous ne nous conformerons pas ^ ou que 
même npus serons contraires, au:;: opinions.que l'on 
s'est Éaites 'jusqu'ici sur les origines de ia cmlisàtiorij 
et que par là nous les ramènerons à des pri^mpes 
scientifiques. Grâce à ces principes , Xesfaits^ de Vhis- 
toire certaine retrouveront leurs origines primitii^es ^ 
faute desquelles ils semblent jusqu'ici n'avoir eu ni 
fondement commun , ni continuité , ni cohérence. 
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CHAPITRE IL 



AXIOAI£S, 



Maintenant pour donner une forme aux înalé- 
Haux que nous venons de préparer àms la table 
chronologique, nous proposons les axiomes philo- 
sophiques et philologiques que Ton va lire, avec 
un petit nombre de postulats raisonnables, et de 
définitions où nous avons cherché la clarté. Ainsi 
que le sang parcourt le corps qu'il anime, de même 
ces idées gépérales , répandues dans la science now- 
scelle ^ ranimeront de leur esprit dans toutes ses dé-» 
ductions sur la rtature commune des nations. 

1-22. AXIOMES GENJÉRAUX. 

\'!\, Réfutation des opinions que Von s* est formées jusqu'ici des 
commencemens de la civilisation. 

I . Par un effet de la nature infinie de l'intelli- 
gence de l'homme , lorsqu'il se trouve arrêté par 
l'ignorance, il se prend lui-même pour règle de tout. 
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De là deux choses ordinaires : La renommée croit 
dans sa marche; elle perd sa force pour, ce qu^on 
voit de près {fama crescit eundoj minuit prcesentia 
Jàmam.) La marche a été longue depuis le com- 
mencement du monde, et la renommée n'a cessé 
de produire les opinions magnifiques que l'on a 
conçues jusqu'à nous de ces antiquités que leur 
extrême éloignement dérobe à notre connaissance. 
Ce caractère de l'esprit humain a été observé par 
Tacite (Agricola) : omne ignotum pro magnifico est; 
l'inconnu ne manque pas d'être admirable. 

2. Autre caractère de l'esprit humain : s'il ne peut 
se faire aucune idée des choses lointaines et incon- 
nues, il les juge sur les choses connues et présentes. 

C'est là la source inépuisable des erreurs où sont 
tombés toutes les nations , tous les savans, au sujet 
des commencemens de Y humanité; les premières 
s'étant mises à observer, les seconds à raisonner sur 

, ce sujet dans des siècles d'une brillante civilisa- 
tion, ils n'ont pas manqué de juger d'après leur 
teitips, des premiers âges de l'humanité, qui naturel- 

. lement ne devaient être que grossièreté , faiblesse, 
obscurité. 

3. Chaque nation grecque ou barbare , a follement 
prétendu avoir trouvé la première^ les commodités 
de la vie humaine y et conservé les traditions de son 
histoire depuis l'origine du monde. Ce mot précieux 
est de Diodore de Sicile. 
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Par là 5ont écartées à-la-fois les vaines prétentions 
des Chaldéensj des Scythes, des Égyptiens et des 
Chinois, qui se vantent tous d'avoir fondé la civili- 
sation antique. Au contraire , Josephe met les 
Hébreux à l'abri de ce reproche en faisant l'aveu 
magnanime qu'^^ sont restés cachés jà tous les peu-- 
pies païens. Et en même temps l'histoire sainte nous 
représente le mondé comme jeune , eu égard à la 
vieillesse que lui supposaient les Chaldéens, les 
Scythes, les Egyptiens, et que lui supposent en- 
core aujourd'hui les Chinois. Preuve bien forte en 
faveur de la vérité de l'histoire sainte. 

A la vanité des nations, joignez celle des savans; 
ils veulent que ce qu'ils savent soit aussi ancien que 
le monde. Le mot de Diodore détruit tout ce qu'ils 
ont pensé de cette sagesse antique qu'il faudrait dé- 
sespérer d'égaler ; prouve l'imposture des oracles de 
Zoroastre le Chaldéen, et d'Anacharsis le Scythe, 
qui ne nous sont pas parvenus , du Pimandre de 
Mercure trismégiste , des vers d'Orphée , des vers 
dorés de Pythagore (déjà condamnés par les plus 
habiles critiques); enfin découvre à-la-fois l'absur- 
dité de tous les sens mystiques donnés par l'érudi- 
tion aux hiéroglyphes égyptiens, et celle des allé- 
gories philosophiques par lesquelles on a cru expli- 
quer les fables grecques. 
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^"i^, Fondemens du vrai, 
(Méditer le monde social dans son idéal étemel.) 

5. Pour être utile au genre humain, la philoso- 
phie doit relever et diriger l'homme déchu et tou- 
jours débile; elle ne doit ni l'arracher à sa propre 
nature, ni l'abandonner à sa corruption. 

Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle science 
les Stoïciens qui veulent la mort des sens, et les 
Epicuriens qui font des sens la règle de l'homme ; 
ceux-là s'enchaînant au destin, ceux-ci s'abandon- 
nant au hasard et faisant mourir l'âme avec le corps; 
les uns et les autres niant la Providence. Ces deux 
sectes isolent l'homme et devraient s'appeler philo- 
sophies solitaires. Au contraire nous admettons dans 
notre école les philosophes politiques , et surtout 
les Platoniciens , parce qu'ils sont d'accord avec 
tous les législateurs sur trois points capitaux : exis- 
tence d'une Providence divine, nécessité de modérer 
les passions humaines et d'en faire des vertus hu- 
maines^ immortalité de l'âme. Cet iaxiome nous don- 
nera les trois principes de la nouvelle science. * 



* Le principe du droit naturel est le juste dans son unité , autrement 
dit^ l'unitë des idëes du genre humain concernant les choses dont Futilité 
ou la nécessite est commune à toute la nature humaine. Le pyrrhonisme 
détruit Vhumanité , parce qu'il ne donne point l'unité. L'épicuréisme la 
dissipe , en quelque b0i*te , parce qu'il abandonne au sentiment individuel 
le jugement de l'utilité. Le stoïcisme l'anéantit > parce qu'il ne reconnaît 
d'utilité ou de nécessité que celles de l'âme , et qu'il méconnaît celles du- 
corps 'y encore le Sage seul peut-il juger de celles de l'âme. La seule 
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6. La philosophie considère l'homme tel qu'il 
doit être; ainsi elle ne peut être utile qu'à un bien 
petit nombre d'hommes qui veulent vivre dans la 
république de Platon, et non ramper dans la fange 
du peuple de Romulus. * 

7. La législation considère l'homme tel qu'il est, 
et veut en tirer parti pour le bien de la société hu- 
maine. Ainsi de trois vices, l'orgueil féroce, l'ava- 
rice ,#rambition, qui égarent tout le genre humain, 
elle tire le métier de la guerre, le commerce, la po- 
litique {la cor te) ^ dans lesquels se forment le cou- 
rage, l'opulence, la sagesse de l'homme d'état. 
Trois vices capables de détruire la race humaine 
produisent la félicité publique. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence di- 
vine , une intelligence législatrice du monde : grâce 
à elle, les passions des hommes livrés tout entiers à 
l'intérêt privé , qui les ferait vivre en bêtes féroces 
dans les solitudes , ces passions mêmes ont formé 
la hiérarchie civile,' qui maintient la société hu- 
maine. ' 

8. Les choses , hors de leur état naturel , ne peu- 
vent y rester , ni s'y maintenir. 

doctriiie de Platon nous présente le Juste dans son unité ; ce philosophe 
pense qu'on doit suivre comme la règle du yrai ce qui semble utz^ ou. le 
même à tous les hommes. Edition de 1726 , réimprimée en 1817 tP^^ 74* 
* Dicit enim (Cato) tanquam in Platonis iroXireta , non tanquam in 
Romulifœce sententiam, Cic. adAtticùm, lib. ii{'Notedu Traducteur), 
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Si, depuis les temps les plus reculés dont nous 
parle Thistoire du monde, le genre humain a vécu, 
et vit tolérablementen société, cet axiome termine 
la grande dispute élevée sur la question de savoir 
si là nature humaine est sociable j en d'autres termes 
s'il j a un droit naturel \ dispute que soutiennent 
encore les meilleurs j^hilosophes et les théologiens 
contre Épicure et Carnéade, et qui n'a point été 
fermée par Grotius lui-même. 

Cet axiome , rapproché du septième et de son co- 
rollaire, prouve que l'homme a le libre arbitre, 
quoique incapable de changer ses passions en ver- 
tus , mais qu'il est aidé naturellement par la Provi- 
dence de Dieu , et d'une manière surnaturelle par 
la Grâce. 

9. Faute de savoir le vrai^ les hommes tâchent 
d'arriver au certain, afin que si V intelligence ne 
peut^ être satisfaite par la science , la volonté du 
moins se repose sur la conscience, 

10. Jadi philosophie contemple la raison, d'où 
vient la science du vrai; la philologie étudie les 
actes de la liberté humaine, elle en suit V autorité-, 
et c'est de laque vient la conscience du certain. — 
Ainsi nous comprenons sous le nom 4e philologues 
tous les grammairiens, historiens, critiques, les- 
quels s'occupent de la connaissance des langues et 
Aes faits (tant des faits intérieurs de l'histoire des 
peuples, comme lois et usages, que des faits, e^M- 
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rieurs^ comme guerres, traités de paix et d'alliance, 
commerce, voyages.) 

, Le même axiome nous montre que les philoso-^ 
phes sont restés à moitié chemin en négligeant de 
donner à leurs raisonnemens une certitude tirée de 
Yautorité des philologues ; que les philologues sont 
tombés dans la même faute, puisqu'ils ont négligé 
de donner^ aux faits le caractère de vérité qu'ils au- 
raient tiré des raisonnemens philosophiques'. Si les 
philosophes et les philologues eussent évité ce dou- 
ble écueil , ils eussent été plus utiles à la sqciété , 
et ils nous auraient prévenus dans la recherche de 
cette nouvelle science. 

n. L'étude des actes de la liberté hwnaine^ si 
incertaine de sa nature , tire sa certitude et sa dé- 
termination du sens commun appliqué par les 
hommes aux nécessités ou utilités humaines, double 
source du droit naturel des gens.* 

lOL. Le sens commun est un jugement sans ré- 
flexion^ partagé par tout un ordre, par tout un 
peuple, par toute une nation, ou par tout le genre 
humain. 

Cet axiome (avec la définition suivante) nous ou- 



* Le droit naturel des gens a, dans Vico , une signification très étendue. 
Il comprend non-seulement les rapports des sociétés entre elles , mais 
même tous les rapports des individus entre eux ( Note du Traducteur). 
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vrira une critique nouvelle relative aux auteurs des 
peuples, qui ont dû précéder de plus de mille ans 
les auteurs de Usures, dont la critique s'est occupée 
jusqu'ici exclusivement/ 

i3. Des idées uniformes nées chez des peuples 
inconnus les uns aux autres, doivent avoir un motif 
commun de vérité. 

Grand principe , d'après lequel le sens conmaun 
du genre humain est le critérium indiqué par la 
Providence aux nations pour déterminer la certi- 
tude dans le droit naturel des gens. On arrive à 
cette certitude en connaissant l'unité, l'essence de 
ce droit auquel toutes les nations se conforment 
avec diverses modifications {f^oj. le vingt-deuxième 
axiome.) 

Le même axiome renferme toutes les idées qu'on 
s'est formées jusqu'ici du droit naturel des gens; 
droit qui, selon l'opinion commune, serait sorti 
d'une nation pour être transmis aux autres. Cette 
erreur est devenue scandaleuse par la vanité des 
Égyptiens et des Grecs, qui, à les en croire, ont 
répandu la civilisation dans le monde. 

C'était une conséquence naturelle qu'on fît venir 
de Grèce à Rome la loi des douze tables. Ainsi le 
droit civil aurait été communiqué aux autres peu- 
ples par une prévoyance humaine; ce ne serait pas 
un droit mis par la divine Providence dans la na- 
ture, dans les moeurs de l'humanité, et ordonné 
par elle chez toutes les nations! 

Nous ne cesserons dans cet ouvrage de tâcher de 
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démontrer que le droit naturel des gens naquit 
chez chaque peuple en particulier, sans qu';aucun 
d'eux sût rien des autres; et qu'ensuite à l'occasion 
des guerres, ambassades, alliances, relations de 
commerce, ce droit fut reconnu commun à tout le 
genre humain. 

14. La nature des choses consiste en ce qu'elles 
naissent en certaines circonstances, et de certaines 
manières. Que les circonstances se représentent les 
mêmes y les choses naissent les mêmes et no» diffé- 
rentes. 

tS. Les propriétés inséparables du sujet doivent 
résulter de la modification avec laquelle , de la ma- 
nière dont la chose est née ; ces propriétés vérifient 
à nos yeux que la nature de la chose même (c'est-à- 
dire la manière dont elle est née) est telle, et non 
pas autre. 

i6-2a. Fondemens du certain, 
( Apercevoir le monde social dans sa réalité. ) 

16. Les traditions vulgaires doivent avoir quelques 
inotifi publics de vérité , qui expliquent comment 
elles sont nées, et comment elles se sont conservées 
long-temps chez des peuples entiers. 

Assigner à ces traditions leurs véritables causes 
qui , à travers les siècles, à travers les changemens 
de langues et d'usages, nous sont arrivées déguisées 
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par Terreur, ce sera un des grands travaux de la 
nouvelle science. 

17. Les façons de parler vulgaires sont les témoi- 
gnages les plus graves sur les usages nationaux des 
temps où se formèreiït les langues. 

18. Une langue ancienne qui est restée en usage, 
doit, considérée avant sa maturité, être un grand 
monument des usages des premiers temps du monde, 
. Ainsi c'est du latin qu'on tirera les preuves philo- 
logiques les plus concluantes en matière de droit 
des gens; les Romains ont surpassé sans contredit 
tous les autres peuples dans la connaissance de ce 
droit. Ces preuves pourront aussi être recherchées 
dans la langue allemande qui partage cette pro- 
priété avec l'ancienne langue romaine. 

j 9. Si les lois des douze tables furent les coutu- 
mes en vigueur chez les peuples du Latium depuis 
l'âge de Saturne , coutumes^ qui , toujours mobiles 
chez les autres tribus, furent fixées par les Romains 
sur le bronze, et gardées religieusement par leur ju- 
risprudence, ces lois sont un grand monument de 
l'ancien droit naturel des peuples du Latium. 

20. Si les poèmes d'Homère peuvent être consi- 
dérés comme Fhistoire civile des anciennes coutu- 
mes grecques, ils sont pour nous deux grands tré- 

3 
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sors du droit natarel des gens considéré chez lés 
Grecs. 

Cette vérité et la précédente ne sont encore que 
des postulats , dont la démonstration se trouvera 
dans l'ouvrage. 

2 1 . Les philosophes grecs précipitèrent la marche 
naturelle que devait suivre leur nation ; ils paru- 
rent dans la Grèce lorsqu'elle était encore toute 
barbare, et la firent passer immédiatement à la ci- 
vilisation la plus rafinée; en même temps les Grecs 
conservèrent entières leurs histoires fabuleuses, tant 
divines qu'héroïques. La civilisation marcha d'un pas 
plus réglé chez les Romains; ils perdirent entièrement 
de vue leur histoire dmne; aussi Vâge des dieux ^ 
pour parler comme les Égyptiens {Foj-, l'axiome 28), 
est appelé par Varron le temps obscur des Romains; 
les Romains conservèrent dans la langue vulgaire 
leur histoire héroïque, qui s'étend depuis Romulus 
jusqu'aux lois Publilia et Petilia, et nous trouve- 
rons réfléchie dans cette histoire toute la suite de 
celle des héros grecs. * 



* La Téritë de cet obserrfttiong nous est canûnnée par l'exemple de la 
natioD fraaçaise. Elle vit s'ouvrir au milieu de la bai'barie du onzième 
siècle y cette fameuse école de Paru, où Pierre Lombard, le maître des 
sentences f enseignait la scholastique la plus subtile ; et d'un autre cétë 
elle a conservé une sorte de poème homérique dans l'histoire de l'arche- 
vêque Turpin , ce recueil universel des Fables héroïques qui ont epsuite 
embelli tant de poèmes et de romans. Ce passage prématuré de la bar- 
barie aux sciences les plus subtiles , a donné à la langue^ française une 
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Nou5 trouvons encore , dans nos principes , 
une autre cause de cette marche des Romains, 
et peut - être cette cause explique plus convena- 
blement l'effet indiqué. Romulus fonda Rome au 
milieu d'autres cités latines plus anciennes ; il la 
fonda en ouvrant un asile , moyen , dit Tite-Live , 
employa Jadis par la sagesse des fondateurs de villes-^ 
rage de la violence, durant encore , il dut fonder sa 
ville sur la même base qui avait été donnée au?c 
premières cités du monde. La civilisation romaine 
partit de ce principe; et comme les langues vul- 
gaires du Latium avaient f^it de grands progrès, il 
dut arriver que les Romains expliquèrent en langue 
vulgaire les affaires de la vie civile , tandis 
que les Grecs les avaient exprimées en langue 
héroïque. Voilà aussi pourquoi les Romains furent 
les héros du monde ^ et soumirent les autres cités 
du Latium , puis l'Italie , enfin l'univers. Chez eux 
l'héroïsme était jeune, lorsqu'il avait commencé à 
vieillir chez les autres peuples du Latium , dont la 
soumission devait préparer toute la grandeur de 
Rome. 

aa. Il existe nécessairement dans la nature une 
langue intellectuelle commune à toutes l^ nations ; 
toutes les choses qui occupent l'activité de l'homme 
en société y sont uniformément comprises, mais 



délioatefse lupërieure à celle de tputes les laogiies Tiyantes; c'est elle 
qui reproduit le mieux Fattictsme des Grecs. Comme la langue grecque , 
elle éft Misti teinerament propre à traiter les sujets scientiûques. 

3. 
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exprimées avec autant de modifications qu'on peut 
considérer ces choses sous divers aspects. Nous le 
voyons dans les proverbes ; ces maximes de la sa- 
gesse vulgaire sont entendues dans le même sens 
par toutes les nations anciennes et modernes^ quoi- 
que dans l'expression elles aient suivi la diversité 
des manières de voir. — Cette langue appartient à , 
la science nouvelle ; guidés par elle, les philologues 
pourront se faire un vocabulaire intellectuel corn- 
mun à toutes les langues mortes et vivantes. 

23-1 14. AXIOMES PARTICULIERS. 

a3-a8. Division des peuples anciens en Hébreux et Gentils. — 
Déluge universel, — Géans. 

23. L'histoire sacrée est plus ancienne que toutes 
les histoires profanes qui nous sont parvenues , 
puisqu'elle nous fait connaître, avec tant de détails 
et dans une période de huit siècles, l'état de nature 
sous les patriarches (état de famille^ dans le lan- 
gage de la science nouvelle). Cet état dont, selon 
l'opinion unanime des politiques, sortirent les peu- 
ples et les dtés y l'histoire profane n'en fait point 
mention , ou en dit à. peine quelques mots confus. 

24. Dieu défendit la divination aux Hébreux; 
cette défense est la base de leur religion ; la divina- 
tion au contraire est le principe de la société chez 
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toutes les nations païennes. Aussi tout le monde 
ancien fut-il divisé en Hébreux et Gentils. 

2 5. Nous démontrerons le déluge universel ^ non 
plus par les preuves philologiques de Martin Scoock; 
elles sont trop légères; ni par les preuves astrolo- 
giques du cardinal d'Alliac, suivi par Pic de la Mi- 
randole; elles sont incertaines et même fausses; 
mais parles faits, d'une histoire physique dont nous • 
trouverons les vestiges dans les fables. 

26. Il à existé des géans dans l'antiquité , tels que 
les voyageurs disent en avoir trouvé de très gros- 
siers et de très féroces à l'extrémité de l'Amérique 
dans le pays des Patagons. Abandonnant les vaines 
explications que nous ont données les philosophes 
de leur existence , nous l'expliquerons par des 
causes en partie physiques, en partie morales, que 
César et Tacite ont remarquées en parlant de la 
stature gigantesque des anciens Germains. Nous 
rapportons ces causes à \ éducation sauvage, et pour 
ainsi dire 6e^/^e, desenfans. 

27. L'histoire grecque, qui nous a conservé tout 
ce que nous avons des antiquités païennes , en ex- 
ceptant celles de Rome , prend son conmiencement 
du déluge et de V existence des géans. 

Cette tradition nous présente la dinsion ori* 
ginaire du genre humain en deux espèces , celle des 
géans et celle des hommes d'une stature naturelle , 
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celle des Gentils et celle çjes Hébreut. Cette diffé- 
rence ne ^ëut être venue que de Fédùcation be$^ 
tiale des uns, de l'éducation humaine des autres; 
d'où Ton peut coliôlure que les Hébreux ont eu 
une autre origine que celle des Gentils. 

aS-4o. Prètcipcs de la théoiogie pratique, — Ongine de fidolé^ 
trie 9 de la divination, des sacrifices, 

a 8. 11 nous reste deux grands débris des anti- 
quités égyptiennes; i* Les Égyptiens divisaient tout 
le temps antérieurement écoulé en trois âges , âge 
des dieux j âge des héros y âge des hommes i a° Pen- 
dant ces trois âges, trois langues correspondantes 
se parlèrent, langue hiéroglyphique ou sacrée^ lan- 
gue symbolique ou héroïque^ langue vulgaire ou 
épislolaire, celle dans laquelle les hommes expri- 
ment par des signes convenus les besoins ordinaires 
de la vie. 

^9. Homère parle dans cinq passages de ses poe* 
mes d'une langue plus ancienne que l'héroïque 
dont il se servait , et il l'appelle langue des dieux, 
(fb)^. livre 2^ chap. 6.) 

3o. Varrott a pris la peine de recueillir . trente 
mille noms de -divinités reconnues par les Grecs. 
Ces noms se rapporf;aient à autant del>esoinsde la 
vié Jmîurelle^ morale^ éc&nomique ou cw/fedes pre^ 
miers temps. — Concluons des trois traditions qui 
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viennent d'être rapportées qu^j partout la société a 
commencé par la religion. C'est lej)remier des trois 
principes de la science nouvelle. , 

3 1 . Lorsque les peuples sont effarouchés par la 
violence et par les armes, aiï point que lès lois hu-* 
maines n'auraient plus d'action , il n'existe qu'un 
moyen puissant pour les dompter, c'est la religion. 

Ainsi dans Xétat sans lois {stato eslege) , la Provi- 
dence réveilla dans l'âme des plus violens et des 
plus fiers uiie idée confuse de la divinité , afin qu'ils 
entrassent dans la vie sociale et qu'ils y fissent en-r 
treV les nations. Ignorans comme ils étaient, ils 
appliquèrent mal cette idée , mais l'effroi que leur 
inspirait la divinité telle qu'ils l'imaginèrent, comr 
mença à ramener l'ordre parmi eux. , 

Hobbes ne pouvait voir la société commencer 
ainsi parmi les horfimes violens et foj'ouches de son 
système, lui qui, pour en trouver l'origine, s'a- 
dresse au hasard d'Épicure. Il entreprit de remplir 
la grande lacune laissée par la philosophie grecque, 
qui n'avait point considéré Vhomme dans tensem- 
ble de la société du genre humain. Effort magna- 
nime auquel le succès n'a pas répondu ! * 

32. Lorsque les hommes ignorent les causes na- 



* La fin de cet alinéa est rejette dans une note du chapitre m. 

( Note du Traducteur. ) 
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turelles des phénomènes, et qu'ils ne peuvent les 
expliquer par des analogies , ils leur attribuent leur 
propre nature; p^r exemple, le vulgaire dit que 
\ aimant aime le fer, {Voy, l'axiome i*'.) 

^33. La physique des ignorans est une métaphy- 
sique vulgaire , dans laquelle ils rapportent les cau- 
ses des phénomènes qu'ils ignorent à la volonté de 
Dieu, sans considérer les moyens qu'emploie cette 
volonté. 

34. L'observation de Tacite est très juste : mobiles 
ad superstitionem perculsœ semel mentes. Dès que 
les hommes ont laissé surprendre leur âme par une 
superstition pleine de terreurs, ils y rapportent 
tout ce qu'ils peuvent imaginer , voir , ou faire eux- 
mêmes, 

35. L'admiration est fille de l'ignorance. 

36. L'imagination est d'autant plus forte que le - 
raisonnement est plus faible. 

37. Le plus sublime effort de la poésie est d'ani- 
mer , de passionner les choses insensibles. — Il est 
ordinaire aux enfans de 'prendre dans leurs jeux les 
choses inanimées, et de leur parler comme à des 
personnes vivantes. — Les hommes du monde en- 
fant durent être naturellement des poètes sublimes. 

38. Passage précieux de Lactance, sur l'origine 
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de l'idolâtrie : Rudes initia homines Deos appeUa- 
runty sii^e ob miraculum virtutis (Jioc vero putabant 
rudes adhuc et simplices) ; siue, utfieri solet, in ad^ 
jnirationem prœseniis potentiœ ; sii^e ob bénéficia , 
quibus erant ad humanitatem compositi; au com- 
mencement, les hommes encore simples et gros- 
siers divinisèrent de bonne foi ce qui excitait leur 
admiration, tantôt la vertu, tantôt une puissance 
secourable (la chose est ordinaire), tantôt la bien- 
faisance de ceux qui les avaient civilisés. 

39. Dès que notre intelligence est éveillée par 
l'admiration, quel que soit l'effet extraordinaire que 
nous observions , Comète , parélie , ou toute autre 
chose , la curiosité, fille de l'ignorance et mère de la 
science , nous porte à demander : Que signifie ce 
phénomène ? 

40. La superstition qui remplit de terreur l'âme 
des magiciennes, les rend en même temps cruelles 
et barbares; au point que souvent pour célébrer 
leurs affreux mystères, elles égorgent sans pitié et 
déchirent en pièces l'être le plus innocent et le plus 
aimable, un enfant. 

Voilà l'origine des sacrifices, dans lesquels la fé- 
rocité des premiers hommes faisait couler le sang 
humain. Les Latins eurent leurs victimes de Saturne 
(Saturni hostiœ) ; les Phéniciens faisaient passer à 
travers les flammes les enfans consacrés à Moloch; 
et les douze tables conservent quelques traces de 
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isemblables consécrations. — Cette explication nous 
fera mieux entendre le vers fameux : La crainte 
seule a fait les premiers dieux. Les fausses religions 
sont nées de la crédulité , et non de l'imposture. — 
Elle répond aussi à Texclamation impie de Lucrèce 
au sujet du sacrifice dlpfaigénie ( tant la religion 
put enfanter de mauxî). Ces religions cruelles étaient 
le premier d^gré,par lequel la Providence amenait 
les hommes encore farouches, les fils des Cyelopes 
et des Lestrigons , à la civilisation des âges d'Aris- 
tide , de Socrate et de Scipion. 

41-46* Principes de la Mythologie historique. 

4i-4^. Dans cette période qui suivit le déluge 
universel, les descendans impies des fils de Noé 
retournèrent à l'état sauvage , se dispersèrent cooime 
des bêtes farouches dans la vaste forêt qui couvrait 
la terre , et par l'effet d'une éducation toute bes- 
tiale^ redevinrent géans à l'époque où il tonna la 
première fois après le déluge. C'est alors que Jupi-- 
ter foudroie et terrasse les géans. Chaque nation 
païenne eut «on Jupiter. — Il fallut sans doute plus 
d'un siècle après le déluge pour que la terre moins 
humide pût exhaler des vapeurs capables de pro- 
duire le tonnerre. 

43. Toute nation païenne eut son Hercule , fils 
de Jupiter ; le docte Varron en a compté jusqu'à 
quarante. — Voilà l'origine de l'héroïsme chez, les 
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premiers peuples , qui £adsaieiit sortir leurs héros 
des dieux. 

Cette tradition et la précédente qui nous montre 
d'abord tant de Jupiter^ ensuite tant dUercule chez 
les nations païennes , nous indique que les pre- 
mières sociétés ne purent se fonder sans religion, ni 
s'agrandir sans vertu. — En outre , si vous consi- 
dérez l'isolement de ces peuples sauvages qui s'i- 
gnoraient les uns les autres , et si vous vous rap- 
pelez l'axiome : Des idées uniformes nées chez des 
peuples inconnus entre eux^ dùii^ent avoir un motif 
commun de vérité^ vous trouverez un grand prin- 
cipe, c'est que les premières fables durent contenir 
des vérités relatives à l'état de la société, et par 
conséquent être Thistoire des premiers peuples. 

44'. Tjcs premiers sages parmi les Grecs ftirent les 
poêlas théoîo^m^ lesquels sans aucun doute fleu- 
rirent avant les poètes héroïques^ comme Jupiter 
fut père d'Hercule. 

Des trois traditions précédentes, il résulte que les 
nations païennes avec leurs Jupiter et leurs Her- 
cule , furent dans leurs commeiicemens toutes poé- 
tiques, et que d'abord naquit chez elles Isl poésie 
divine , ensuite Xhéroïque. 

45. Les hommes sont naturellement portés à con- 
server dans quelque monument le souvenir desiois 
et institutions, sur lesquelles est fondée la société 
oii ils vivent. • 
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46. Toutes les histoires des barbares commencent 
par des fables. 

47-62. POÉTIQUE. 
47-6!!. Principe des caractères poétiques, 

47* L'esprit humain aime naturellement l'uni- 
forme. 

Cet axiome appliqué aux fables s'appuie sur une 
pbservation. Qu'un homme soit fameux en bien ou" 
en mal , le vulgaire ne manque pas de le placer en 
telle ou telle circonstance , et d'inventer sûr son 
compte des fables en harmonie avec son caractère; 
mensonges de/ait, sans douté , mais vérités d' idées , 
puisque le public n'imagine que ce qui est analogue 
à la réalité. Qu'on y réfléchisse, on trouvera que le 
vrai poétique est vrai métaphysiquejfient ^ et que le 
vrai physique , qui n'y serait pas conforme, devrait 
passer pour faux. Le véritable capitaine, par exemple, 
c'est le Godefroi du Tassée; tous ceux qui ne se con- 
forment pas en tout à ce mpdèle, ne méritent.point 
le nom de capitaine. G>nsidération importante dans 
la poétique. 

48. Il est naturel atix enfans de transporter Fidée 
et le nom des- premières personnes , des premières 
choses qu'ils ont vues, à toutes les personnes, à 
toutes les choses qui ont avec elles quelque res- 
semblance , quelque rapport. 
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49- C'est un passage précieux que celui de Jam- 
blique, sur les mystères des Égyptiens : les Égyp- 
tiens attribuaient à Hermès Trismégiste toutes les 
découvertes utiles ou nécessaires à la vie humaine. 

Cet axiome et le précédent renverseront cette 
sublime théologie naturelle par laquelle ce grand 
philosophe interprète les mystères de TÉgypte. 

Dans les axiomes 47? 48 et 49 1 nous trouvons le 
principe des caractères poétiques, lesquels consti- 
tuent l'essence des fables. Le premier npus montre 
le penchant naturel du vulgaire à imaginer des fa- 
bles et à les imaginer avec convenance. — Le second 
nous fait voir que les premiers hommes qui re- 
présentaient l'enfance de l'humanité, étant inca- 
pables d'abstraire et de généraliser, furent con- 
traints de créer les caractères poétiques , pour y ra- 
mener, comme à autant de modèles, toutes les es- 
pèces particulières qui auraient avec eux quelque 
ressemblance. Cette ressemblance rendait infaillible 
la convenance des Êibles antiques. Ainsi les Égyp- 
tiens rapportaient au type du sage dans les choses 
de la vie sociale toutes les découvertes utiles ou 
nécessaires à la vie , et comme ils ne pouvaient at- 
teindre cette abstraction , encore moins celle de sa^ 
gesse sociale , ils personnifiaient le genre tout efntier 
sous le nom d'Hermès Trismégiste. Qui peut sou- 
tenir encore qu'au temps où les Égyptiens enrichis- 
saient le monde de leurs découvertes , ils étaiient 
déjà philosophes, déjà capables de généraliser ? 
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5o-6a. Fable , convenance , pensée ^ expression, /etc. 

5o. Dans Fenfance, la mémoire est très forte; 
aussi l'imagination est vive à l'excès; car l'imagina- 
tion n'est autre chose que la mémoire avec exten- 
sion , ou composition. — ^Voilà pourquoi nous trou- 
vons un caractère si frappant de vérité dans les 
images poétiques, que dut former le monde enfant. 

5i. En tout les hommes suppléent à la nature 
par une étude opiniâtre de l'art ; en poésie seule- 
ment, toutes les ressources de Tart ne feront rien 
pour celui que la nature n'a point favorisé. — Si la 
poésie fonda la. civilisation païenne qui devait pro- 
duire tous les arts , il faut bien que la nature ait 
fait les premiers poètes. 

5a. Les enfans ont à un très haut degré la faculté 
d'imiter; tout ce qu'ils peuvent déjà connaître, ils 
s'amusent à l'imiter. — Aux temps du monde en- 
fant, il n'y eut .que des peuples poètes; h poésie 
n'est qu'imitation. 

C'est ce qui peut faire comprendre pourquoi tous 
les arts de nécessité, d'utilité, de commodité, 
et même la plupart des arts d'agrément , furent 
trouvés dans les siècles poétiques, avant qu'il se 
formât des philosophes : les arts ne sont qu'autant 
d'imitations de la nature, une poésie réelle^ si je 
l'ose dire. 
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53. Les hommes sentent d'abord, sans remar-^ 
quer les chose$ senties; ils les remarquent ensuite, 
mais avec la confusion d'une âme agitée et pas- 
sionnée; enfin, éclairés par une pure intelligence, 
ils commencent à réfléchir. 

Cet axiome nous explique la formation des pensées 
poétiques. Elles sont l'expression des passions et 
des sentimens, à la différence des pensées philoso- 
phiques qui sont le produit de la réflexion et du 
raisonnement. Plus les secondes s'élèvent aux gêné* 
ralités, plus elles approchent du vrai; les premières 
au contraire deviennent /?/w^ certaines (c'est-à-dire 
qu'elles peignent plus fidèlement) , à proportion 
qu'elles descendent dans les particularités. 

54. Les hommes interprètent les choses douteu- 
ses ou obscures qui les touchent , cx^nformément à 
leur propre nature , et aux passions et usages qui 
en dérivent. 

Cet axiome est une règle importante de notre 
mythologie. l-ics fables imaginées par les premiers 
hommes furent sévères comme leurs farouches inven- 
teurs, qui étaient à peine sortis de l'indépendance 
bestiale pour commencer la société. Les siècles s'é- 
coulèrent , les usages changèrent , et les fables fu- 
rent altérées, détoiu'nées de leur premier sens, ob- 
scurcies dans les temps de corruption et de dissolu- 
tion qui précédèrent même l'existence d'Homère. 
Les Grecs, craignant de trouver les dieux aussi con- 
traires à leurs vœux, qu'ils devaient l'être à leurs 
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mœurs, attribuèrent ces mœurs aux dieux eux- 
mêmes, et donnèrent souvent aux fables un sens 
honteux et obscène. 

55. Etendez à tous les Gentils, le passage suivant 
où Eiisèbe parle des seuls Égyptiens , il^ devient 
précieux : Originairement la théologie des Égyptiens 
ne fut autre chose qu^une histoire mêlée de fables ^ les 
âges suivons qui rougissaient de ces fables , leur sup* 
posèrent peu h peu une -signification mystique. C'est 
ce que fit Manéton , grand-prêtre de l'Egypte , qui 
prêta à l'histoire de son pays le sens d'une sublime 
théologie naturelle. 

Les deux axiomes précédens sont deux fortes 
preuves en faveur de notre mythologie historique et 
en même temps deux coups mortels portés au préjugé 
qui attribue aux anciens une sagesse impossible à 
égaler (innarriuabile). Ils renferment en même temps 
deux puissans argumens en faveur de la vérité du 
christianisme , qui dans l'histoire sainte ne présente 
aucun récit dont il ait à rougir. 

56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux, 
les Égyptiens, les Grecs et les Latins, les premieris 
écrivains qui firent usage des nouvelles langues de 
TEurope, lorsque la barbarie antique reparut au 
moyen âge , se trouvent avoir été des poètes. 

57. Les muets s'expliquent par des gestes, ou 
par d'autres signes matériels, qtii ont des rapports 
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naturels avec les idées qu'ils veulent faire eatendre. 
C'est le principe des langues hiéroglyphiqjiçs, 
en usage chez toutes les nations dans leur pre- 
mière barbarie. C'est celui du langage] naturel 
qui s'est parlé jadis dans le monde , si l'on s'en 
rapporte à la conjecture de Platon {Cratylê) , suivi 
par Jainblique, par les Stoïciens et par Origène 
(^contre Celse), M^is comme ils avaient seulement 
deviné la Vérité, ils trouvèrent des adversaires dans 
Aristote («epiip[At»viiaç), et dans Galien (âfe decretis 
Hippocratis et Platonis) ; Publius Nigidius parle de 
cette dispute dans Aulu-Gelle. A ce langage naturel 
dut succéder le langage poétique ^ composé d'ima- 
ges, de similitudes et de comparaisons, enfin de 
traits qui peignaient les propriétés naturelles des 
êtres. 

58, Les muets émettent des sons confus avec une 
espèce de chant. Les bègues ne peuvent délier leur 
langue qu'en chantant. 

59. Les grandes passions se soulagent par le 
chant, comme on l'observe dans l'excès de la dou- 
leur ou de la joie. 

D'après ces deux axiomes , si les premiers hom- 
mes du monde païen retombèrent dans un état de 
brutalité où ils devinrent jnuets comme les bêtes , 
on doit croire que les plus violentes passions purent 
seules les arracher ace silence, et ç\yL ils formèrent 
leurs premières langues en chantant. 

4 
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6o< Les langues durent commencer par des mo- 
nosyllabes. Maintenant encore au milieu de tant de 
Êtdlités pour apprendre le langage articulé, les en- 
£euis, dont les organes . sont si flexibles , commen- 
cent toujours ainsi. 

• 

61 . Le vers héroïque est le plus ancien de tous. Le 
vers spondaïque est le plus lent , et la suite prou- 
vera que le vers héroïque fut originairement spon- 
daïque, 

6a. Le vers iambique est celui qui se rapproche le 
plus de la prose, et Tiambe est un mètre rapide, 
comme lé dit Horace. 

Ces deux axiomes peuvent nous faire conjecturer 
que le développement des idées et des langues fut 
correspondant. Les sept axiomes précédens doivent 
nous convaincre que chez toutes les nations Ton 
parla d'abord en vers , puis en prose. 

63-65. Principes étymologiques. 

63. Vâme est portée naturellement à se voir au- 
dehors et dans la matière; ce n'est qu'avec beaucoup 
de peine , et par la réflexion , qu'elle en vient à se * 
comprendre elle-même. — Principe universel d'é- 
tymplogie J nous voyons en' efïet dans toutes les 
langues les choses de l'âme et de l'intelligence ex- 
primées par des métaphores qui sont tirées des 
corps et de leurs propriétés. 
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64. Vordre des idéei doit suivre Yordre des choses. 

65. Tel est Tordre cjue suivent les choses humai- 
nes : d'abord \es forêts^ puis lès tàbarieS^ puis les 
villages^ ensuite les cités ^ ou réunions de Citoyens, 
enfin les académies , 6u réunions de savans. — 
Autre grand principe étymologique, d'après lequel 
l'histoire dés lartgftés indigènes doit suivre cette 
série dé chattgertiens (Jué sùbtesértl! leâ choses. Ainsi 
dans la' laîùgue latine, nduà poïivôné observer <^e 
torts les inots ont des' àtigiriës saii\?ages éi agrestes : 
par exemple , lex {légère, cueillir) dut signifier (fa- 
bord f'écolte dé glar^ds, d'où l'arbre (fài produit îéS 
glands fut appelé iilêa^ , ilex; de lïiémé <Jue açûilêûè 
est incdntestablèttienft celui ^ recueille les ectux. 
Ensuite &:i? désigna fa récolté delà lé^Urhes (légùtainà) 
qui en dérivent leur noita. Huè tard, lôî^squ'ôto à'a- 
vâit pas 4é letlïréis poiu* écrire les Î6î's*, tex désigiià 
néeessairétnerit là réuïiîon dés dtoyëris , ôh rasàeiSr- 
blêé publique. \M présence dû peuple ébn^ituait ta 
loi qui rendait les testamens authentiques , cdlàtïs 
cafnitiis. Ëiifin l'action de recueillit* les lettre^», et 
d'en feiire comme un falsdeau potti* fôi^iiiei* éhaqite 
pai^ôlé , fut appelée Ugere\ liï^e. 

66-86. Principes de V histoire idéale. 

66. Les hotnrttes sentent d'abord le nécessaire , 
puis font attention à V utile, puis cherchent la corn- 
modité; plus tard aiment le plaisir, s^abandônbent 

4. 
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au luxe y et en viennent enfin à tourmenter leurs ri- 
chesses* 

67. Le caractère des peuples est d'abord cruel, 
ensuite séuère, puis doux et bienveillant, puis ami 
de la recherche^ enfin dissolu. 

68. Dans l'histoire du genre humain, nous voyons 
s'élever d'abord des caractères grossiers et barbares, 
comme le Polyphème d'Homère ; puis il en vient 
^orgueilleux et de magrumimes , tels qu'Achille; en- 
suite àe justes et devaillans, des Aristides, des Sci- 
pions; plus tard nous apparaissent avec de nobles 
images de njêrtusy et en même temps ai^ec de grands 
vices, ceux qui au jugement du vulgaire obtiennent 
la véritable gloire, les Césars et les Alexandres; plus 
tard des caractères sombres , ^ d'une méchanceté re- 

fléchie, des Tibères ; enfin des furieux qui s'aban- 
donqent en même temps à une dissolution sanspu- 
deur, comme les Caligulas, les Nérons, les Domi- 
tiens. 

La dureté des premiers fiit nécessaire , afin que 
l'homme, obéissant à l'homme dans Vétat de fa- 
mille , fut préparé à obéir aux lois dans Vétat civil 
qui devait suivre; les seconds incapables de céder à 
leurs égaux, servirent à établir à la suite de l'état 
de famille les républiques aristocratiques ; les troi- 
sièmes à frayer le chemin à la démocratie; les qua- 

* Diuiti<is suas\trahunt , vexant, Salluste. {N,duT,) 
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trièmes à élever les monarchies; les cinquièmes à les 
affermir; les sixièmes à les renverser. 

69. Les gouvernemens doivent être conformes à 
la nature de ceux qui sont gouvernés. -7- D'où il 
résulte que l'école des princes , c'est la science des 
mœurs des peuples. 

70-82. Commencemens des sociétés. 

70. Qu'on nous accorde la proposition suivante 
(la chose ne répugne point en elle-même, et plus 
tard elle se trouve vérifiée par les faits): dn premier 
état sans loi et sans religion sortirent d'abord un 
petit nombre d'hommes supérieurs par la force , 
lesquels fondèrent \es familles^ et à l'aide de ces 
mêmes familles commencèrent à cqltivçr les champs ; 
la foule des autres hommes en sortit long-temps 
après en se réfugiant sur les terres cultivées par les 
premiers pères de famille* 

71. Les habitudes originaires ^ particulièrement 
celle de l'indépendance naturelle , ne se perdent 
point tout d'un coup, mais par degrés et à force de 
temps. 

712. Supposé que toutes les sociétés aient com- 
mencé par le culte d'une divinité quelconque, les 
pères furent sans doute, dans Tétat de famille, les 
sages en fait de divination , les prêtres qui sacri- 
fiaient pour connaître la volonté du ciel par les 
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auspices^ et les rois qui t:ransmettaient les^ lois divines 
à leur famille. 

73 et 76- C'est une tradition vulgaire que le monde 
fufd'dbordgouifemé par des rois,— que hi première 
forme d^ go^i^eniemeHtfut la monarchie. 

74. Autre tradition vulgaire : les premiers rois qui 
furent élus , c'étaient les plus dignes. 

75. Autre : les premiers rois furent des sages. Le 
vain souhait de Platon était en même temps un 
regret de ces premiers âges pendant lesquels les phi- 
losophes régnaient, ou les rois étaient philosophes^ 

Dans la personne des premiers pères se trouvè- 
rent donc réunis la sagesse , le sacerdoce et la 
royauté. Les deux dernières supériorités dépendaient 
de la première. Mais cette sagesse n'était point la 
sagesse réfléchie (riposta) celle des philosophes, mais 
la sagesse vulgaire des législateurs. Nous voyons 
que dans la suite chez toutes les nations les prêtres 
marchaient la couronne sur la tête. 

famille, les pères durent exer- 
tar chique, dépendant de Dieu 
le et sur les biehs de leurs fils y 
on, sur ceux des hommes q^i 
: leurs terres , et qui étaient dç- 
•^. Ce sont ces prern^ers monar- 
^ , désigne l'Écriture Sainte en les 

X> M. X ' O ,, 1(1' • 
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9fpehnt pcUriéirches ^ c'est-à-dire, pères et princes. 
Ce droit monarchique fut conservé par la loi des 
douse tables dans tous les âges de rancieime Rome: 
Patrifamilias jus viêœ et necis in lièeros esto^ te 
père de Êunille a sur ses enfans droit de vie et de 
mort; principe d'où résulte le suivant, qiddquid 
filius ajoquirity patri ae^rit^ tout ce que le ffis ac- 
quiert, il l'acquiert à son père. 

78. Les/amilles ne peuvent avoir été nommées 
d'une masôère convenable à leur origiiae, si l'on 
n'eu fait venir le nom de ces/amulij ou serviteurs 
des premiers pères de lamitle. 

79. Si les prenûers œmpagnons^ ou associés, eu- 
rent pour but une société inutilité , ou ne peut les 
placer antérieurement à ces réfugiés qui, ayant 
cherché la sûreté près des premiers pères de famille, 
furent ob%é& pour vivre de cultiver les champs de 
ceux qui les avaient reçus.-— Teb fiH*ent les vérits^ 
blés compagnoMs des héros ^ dans lesquels nou» 
trouvons plus tard \es plébéiens des cités héroïques, 
et en dernier Itett les pravinces soumises à des peu- 
ples souverains. ' 

8a. Les hommes s'engagent dans des rapporta 
de bienfaisance , lorsqu'ils espèrent retenir une 
partie du bienfûdt , ou en tirer une grande utilité ; 
tel est le genre de bienfait que l'on doit att^[idre 
dans la vie sociale. 
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8 1. C'est un caractère des hommes courageux de 
ne p6int laisser perdre par négligence ce qu'ils ont 
acquis par leur courage, mais de ne céder qu*à la 
nécessité ou à l'intérêt, et cela peu-à-peu, et le 
moins qu'ils peuvent. Dans ces deux axiomes nous 
voyons les prirjLcipes étemels des fief s ^ qui se tra- 
duisent en latin avec élégance par le mot bénéficia. 

82. Chez toutes les nations anciennes nous ne 

trouvons partout que clientèles et cliens^ mots 

qu'on ne peut entendre convenablement que par 

fiefs et vassaux. Les. feudistes ne trouvent point 

d'expressions latines plus convenables pour tra- 
duire ces derniers mots que clientes et clientelœ. 

Les trois derniers axiomes avec les douze précé- 
dehs (en partant du 70^), nous font connaître l'on- 
gine des sociétés. Nous trouvons cette origine, 
comme on le verra d'une manière plus précise, 
dans la nécessité imposée aux pères de famille par 
leurs serviteurs. Ce premier gouvernement dut être 
aristocratique.^ parce que les pères de famille s'imi- 
^^ent en corps politique pour résister à leurs servi- 
teurs mutinés contre eux, et furent cependant 
obligés pour les ramener à" l'obéissance, de leur faire 
des concessions de terres analogues aux feuda rus- 
tica {fiefs roturiers) du moyen âge. Ils se trouvèrent 
eux-mêmes avoir assujet:ti leurs souverainetés do- 
mestiques (que l'on peut comparer ^nn fiefs nobles ) 
à la sowercUneté de Tordre dont ils faisaient partie. 
Cette origine des sociétés sera prouvée par le fait; 
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mais quand elle ne serait qu'une hypothèse , elle 
est si simple et si naturelle, tant de phénomènes 
politiques s'y rapportent d'eux-mêmes, comme à 
leur cause, qu'il faudrait encore l'admettre comme 
vraie. Autrement il devient impossible de compren- 
dre comment Xautorité civile dériva de Vaùtorité 
domestique; comment le patrimoine public se forma 
de la réunion des patrimoines particuliers ; com- 
ment à sa formation, la société trouva des élémens 
tout préparés dans un corps peu nombreux qui 
pût commander dans une multitude de plébéiens 
qui pût obéir. Nous démontrerons qu'en supposant 
les familles composées seulement de fils , et non 
de serviteurs , cette formation des sociétés a été im- 
possible. 

83. Ces concessions de terres constituèrent la pre- 
mière loi agraire qui ait existé , et la nature ne per- 
met pas d'en imaginer ^ ni d'en comprendre une qui 
puisse'^offrir plus de précision. 

Dans cette loi agraire furent distingués les tnois 
genres de possession qui peuvent appartenir aux 
trois sortes de personnes : domaine bonitaire ap- 
partenant aux Plébéiens ; domaine quîritaire appar- 
tenant aux Pères , conservé par les armes , et par 
conséquent noble; domaine éminent^ appartenant 
au corp^ souverain. Ce dernier genre de possession 
n'est^autre chose que la souveraine puissance dan^ 
les républiques aristocratiques. 
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84-^6. Ancienne histoire romaine, 

84. Dans un passage remarquable de sa PoUtî<)pe, 
où il énumère les diverses sortes de gouvernemens , 
Aristote fait mention de la royauté héroïque ^ où les 
rois , chefs de la religion , administraient la justice 
au-dedans , et conduisaient les guerres au-dehors. 

Cet axiome se rapporte précisément à la royauté 
héroïque de Thésée et de Romulus, f^ojrez la vie du 
premier dans Plutarque. Quant aux rois de Bome^ 
nous voyons Tullus Hpstilius juge d'Horace*. Les 
rois de Rome étaient appelés rois des choses sacrées, 
reges sacronirn. Et même après l'expulsion des r<»s, 
de crainte d'altérer la forme des cérémonies, on 
créait un roi des choses sacrées ; c'était le chef des 
féciaux, ou hérauts de la république. 

85. Autre passage remarquable de la Politique 
d'Aristote : Les anciennes républiques n avaient 
point de lois pour punir les offenses et redresser les 
torts particuliers ; ce défaut de lois est convnun à 
tous les peuples barbares. En effet les peuples ne 
sont barbares dans leur origine que parce qu'ils ne 
sont pas encore adoucis par les lois. — De là la né- 
cessité des duels et des représailles personnelles dans 
les temps barbares , où l'on manque de lois ju- 
diciaires. 



* Par l'intermëdiaire des Duumvivs|au]i(iuel5 il diUgue son pouvoii;. 

{N.duT.) 
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8Q. Troisièpie passage ivoo moins précieux du 
même livre ; Dcm^ les anciennes républiques, les no^ 
blés juraient aux plébéiens une étemelle inimitié. 
Voil^ ce qui expUqpç l'orgueil, ravarice, et la bar- 
barie 4e$ nobles à l'égard des plébéiens , dans les 
premiers siècles de l'histoire romaine. Au milieu de 
cette prétendue liberté populaire que l'imagination 
des historiens noii$ moritre dans Rome , ils pres- 
saient * les plébéiens , et les forçaient de les servir 
à la guerre à leurs propres dépens ; ils les enfon- 
çaient^ pour ^insi dire, dans un abîme d'usures; 
et lorsque ces malheureux n'y pouvaient satisfaire, 
ils les tenaient enfermés toute leur vie dans leurs 
prisons particulières, afin de se payer eux-mêmes 
par lei^çs travaux et leurs sueurs ; là , ces tyrans les 
déchiraient à coups de verges comme les plus vils 
çsclaves. 

87. Les républiques aristocratiques se décident 
difficilement à la guerre , de crainte d'aguerrir ki 
QWltitude des plébéiens. 

88. Les gouvernemens aristocratiques conservent 
les richesses dans l'ordre des nobles, parce qu'elles 
contribuent à la puissance de cet ordre. — C'est ce 
qui explique la clémence avec laquelle les Romains 
traitaient les vaincus ; ils se contentaient de leur ôter 



* Ce raotestpr^s dans le sens anglais, ïo press, Angariarono. 

(N.duT.) 
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leurs armes , et leur laissaient la jouissance de ^eurs 
biens {dominium bonitarium)^ sous la condition 
d'un tribut supportable. — Si l'aristocratie romaine 
combattit toujours les lois agraires proposées par 
les Gracques , c'est qu'elle craignait d'enrichir le 
petit peuple. 

89. Vhonneur est le plus noble aiguillon de la 
valeur militaire. 

90. Les peuples, chez lesquels les diflférens ordres 
se disputent les honneurs pendant la paix , doivent 
déployer à. la guerre une valeur héroïque; les uns 
veulent se conserver le privilège des honneurs, les 
autres mériter de les obtenir. Tel est le principe de 
Yhéroïsme romain depuis l'expulsion des rois jus- 
qu'aux guerres puniques. Dans cette période, les 
nobles se dévoilaient pour leur patrie, dont le salut 
était lié à la conservation des privilèges de leur or- 
dre; et les plébéiens se signalaient par de brillans 
exploits pour prouver qu'ils méritaient de partager 
les mêmes honneurs. 

91. Les querelles dans lesquelles les différens or- 
dres cherchent V égalité des droits^ sont pour 
les républiques le plus puissant moyen d'agrandis- 
sement. , 

Antre principe de ïhèroïsme romain , appuyé 
sur trois vertus civiles : confiance magnanime des 
plébéiens , qui veulent que les patriciens leur com- 
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muniquQnt les droits civils , en même temps 
que ces lois dont ils se réservent la connaissance 
mystérieuse; courage des patriciens, qui retiennent 
dans leur ordre uti privilège si précieux ; sagesse 
des jurisconsultes , qui interprètent ces lois, et qui 
peu-à-peu en étendent l'utilité en les appliquant à 
de nouveaux cas, selon ce que demande la raison. 
Voilà les trois caractères qui distinguent exclusive- 
ment la jurisprudence romaine^ 

92. Les faibles veulent les lois; les puissans les 
repoussent; les ambitieux en présentent de nou- 
velles pour se faire un parti ; les princes protègent 
les lois, afin d'égaler les puissans et les faibles. 

Dans sa première et sa seconde partie, cet axiome 
éclaire Fhistoire des querelles qui agitent les aris- 
tocraties. Les nobles font de la connaissance des lois 
le secret de leur ordre , afin qu'elles dépendent de 
leurs caprices , et qu'ils les appliquent aussi arbi- 
trairement que des rois. Telle est, .selon le juriscon- 
sulte Pomponius, la raison pour laquelle les plé- 
béiens desiraient la loi des douze tables : gravia 
erant jus latens^ incertum^ et manus regia. C'est 
aussi la cause de la répugnance que montraient les 
sénateurs pour accorder cette législation : mores 
pa trios serwndos; legesferri non oportere. Tite-Live 
dit au contraire, que les nobles ne repoussaient pas 
les vœux du peuple , desideria plebis non aspernari. 
Mais Denis d'Halicarnasse , devait être mieux in- 
formé que Tite-Live des antiquités romaines, puis- 
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qu'il écrivait d'après les mémoires de Vat*roti , le 
plus docte des Romains. * 

Ijc troisième article du mémi? axiome nous mons- 
tre la route que suivent les ambitieux dans lés états 
populaires pour s'élever aii pouvoir souverain ; ils 
secondent le désir naturel du peuple , qui , ne pou- 
vant s'élever aux idées générales , veut une lôî pour 
chaque cas particulier. Aussi voyons-nous que 
Sylla, chef du parti de la noblesse, n'eut pas plus 
tôt vaincu Marius , chef du parti du peuple , 
et rétabli la république en rendant le gouverne- 
ment à l'aristocratie, qu'il remédia à la multitude 
des lois par l'institution des quœsliones perpétuée. 

Enfin le même axiome nous fait connaître dans 
sa dernière partie ïe secret motif pour lequel les 
Empereurs, en commençant par Auguste, firent des 
lois innombrables pour des cas particuliers \ et pour- 
quoi chez les modernes tous les états monarchi- 
ques ou républicains ont reçu \e corps du droit ro- 
main, et celui du droit canonique. 

93. Dans les démocraties où domine une mul- 
titude avide, dès qu'une fois cette multitude s'est 
ouvert par les lois la porte des honneurs, la paix 
n'est plus qu'une lutte dans laquelle on se dispute 
la puissance, non plus avec les lois, mais avec les 

* Nous rejetons une longue digression tfur la' question de savoir si les 
lois des douze tables ont été transportées d'Athènes à Rome, dans la note 
ôii nous citerons un passage plus considérable d'un autre ouvrage de Vico 
sur le même sujet. [N. duT.) 
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armes ; et la puissance elle-même est tm moyen de 
faire des lois pour enrichir le parti vainqueur; telles 
furent à Rome les lois agraires proposées par les 
Gracques. De là résultent à-la-fois des guerres ci- 
viles au-dedans, des guerres injustes au-dehors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce qu'on 
a dit de Vhérdïsme romain pour tout le temps anté- 
rieur aux Gracques. 

94. Plus les biens sont attachés à la personne, 
au corps du possesseur, plus la liberté naturelle 
conserve sa fierté; c'est avec le superflu que la ser- 
vitude enchaîne les hommes. 

Dans son premier article , cet axiome est un nou- 
veau principe de Ykéroïsme des premiers peuples ; 
dans le second, c'est le principe naturel des monar- 
chies. 

gS. Les hommes aiment d'abord à sortir de sujé- 
tion et désirent V égalité j voilà les plébéiens dans 
les républiques aristocratiques , qui finissent par 
devenir des gouvernemens populaires. Ils s'effor- 
cent ensuite de surpasser leurs égaux ; voilà le petit 
peuple dans les états populaires qui dégénèrent en 
oligarchies. Ils veulent enfin se Mettre au-dessus des 
lois; et il en résulte une démocratie effrénée , une 
anarchie, qu'on peut appeler la pire des tyrannies , 
puisqu'il y a autant de tyrans qu'il se trouve d'hom- 
mes audacieux et dissolus dans la cité. Alors le petit 
peuple, éclairé par ses propres maux, y cherche un 
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remède en se réfugiant dans la jnonarchie. kinsi 
nous trouvons dans la nature cette loi royale par 
laquelle Tacite légitime la monarchie d'Auguste : 
qui cuncta bellis cisfilihus fessa nomine principis sub 
imperium accepit. 

96. Lorsque la réunion des familles forma les 
premières cités , les nobles qui sortaient; à peine de 
V indépendance de la vie saunage j ne voulaient point 
se soumettre au frein des lois , ni aux dbarges publi- 
ques ; voilà les aristocraties où les nobles sont, sei- 
gneurs. Ensuite les plébéiens étant devenus nom- 
breux et aguerris , les nobles se soumirent, comme 
les plébéiens, aux lois et aux charges publiques; 
voilà les nobles dans les démocraties. Enfin pour 
s'assurer la vie commode (lont ils jouissent, ils in- 
clinèrent naturellement à se soumettre au gouverne- 
ment d'un seul ; voilà les nobles sous la moruxrchie. 

97-io3. Migration des peuples, 

97. Qu'on m'accorde, et la raison ne s'y refuse 
pas , qu'après le déluge , les hommes habitèrent 
d'abord sur les montagnes; il sera naturel de croire 
qu'ils descendirent quelque temps après dans les 
plaines , et qu'au bout d'un temps considérable , ils 
prirent assez de confiance pour aller jusqu'aux n- 
ifuges de la mer. 

98. On trouve dans Strabon un passage précieux 
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de Platon, où il raconte qu'après les déluges parti- 
culiers d'Ogygès et de Deucalion , les hommes habi- 
tèrent dans lescaifemes des montagnes, et il lesrè- 
ccHinaît dans ces çyclopes^ ces Polyphèmes , qui lui 
représentent pilleurs les premiers pères de famille ; 
ensuite sur les sommets qui dominent les vallées , 
tels que Dardanus qui fonda Pergame , depuis la 
citadelle de Troie; enfin dans les plaines, tels 
qullus qui fit descendre Troie jusqn'^ la plaine 
voisine de la mer, et qui Tappela Ilion. 

99. Selon une tradition ancienne, Tyr, fondée d'a- 
bord dans les terres, fut ensuite assise sur Iç rivage 
de la mer de Phénicie ; et l'histoire nous apprend 
que de là elle passa dans ime ile voisine, qu'Alexan- 
dre rattacha par une chaussée au continent. 

Le postulat 97 et les deux traditions qui viennent 
à l'appui, nous apprennent que les peuples médi- 
terranés se formèrent d'abord , ensuite les peuples 
maritimes. 

Nous y trouvons aussi une preuve remarquable 
de l'antiquité du peuple hébreux^ dont Noé plaça le 
berceau dans la Mésopotamie, contrée laplus méditer- 
ranée de l'ancien monde habitable. Là aussi se fonda 
la première ^wonarchie , celle des Assyriens , sortis 
de la tribu chaldéenne , laquelle avait produit les 
premiers sages, et Zoroastre le plus ancien de tous. 

100. Pour que les hommes se décident à aban- 
donner pour toujours la terre où ils sont nés, et qui 

5 ' 
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naturellement leur est chère, il faut les plus ex- 
trêmes nécessités. Le désir d'aCquérir par le com- 
merce, ou de conserver ce qu'ils ont acquis, peut 
seul les décider à quitter leur patrie moînentané- 
ment. 

Cest le principe de la Transmigration des peuples^ 
dont les moyens fiirent , ou ies colonies maritimes 
des temps héroïques , ou les invasions des barbares , 
ou les colonies les. plus lointaines des Romains , ou 
celles des Européens dans les 4^ux Indes. 

Le même axiome nous démontre que les descen- 
dans des fils de Noé durent se perdre et se disperser 
dans leurs courses vagabondes, comme les bêtes 
sauvages , soit pour échapper aux animaux farou- 
ches qui peuplaient la vaste forêt dont la terre était 
couverte ; soit en poursuiuant les femmes rebelles à 
leurs désirs, soit eii cherchant l'eau et la pâture. 
Ils se trouvèrent ainsi épars sur toute la terre , lors- 
que le tonnerre se faisant entendre pour la première 
fois depuis le déluge , les ramena à des pensées re- . 
ligieuses, et leur fit concevoir un Dieu, un Jupiter; 
principe uniforme de;^ sociétés païennes qui eurent 
, chacune leur Jupiter. S'ils eussent conservé des 
mœurs huMaines^ comme le peuple de Dieu, ils se- 
raient , comme lui , restés en Asie ; cette partie du 
monde est si vaste, et les .hommes étaient alors si 
peu nombreux, qu'ils n'avaient aucune nécessité de 
l'abandonner ; il n'est point dans la nature que Ton 
quitte par caprice le pays de sa naissance. 
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101. Le$ Phéniciens furent les premiers naviga- 
teurs du monde ancien. 

loti. Les nations encore barbares sont impénétra- 
bles ; au-dehors, il faut \di guerre pour les ouvrir au3!L 
étrangers, au-dedans l'intérêt du commerce^ pour 
les déterminer à les admettre. Ainsi Psammétique 
ouvrit l'Egypte aux Grecs de Tlonie et de la Carie , 
lesquels durent être célèbres après les Phéniciens par 
leur commerce maritime*. Ainsi dans les temps mo- 
dernes les Chinois ontouvertleur paysaux Européens. 

Ces trois axiomes nous donnent le principe d'un 
autî^e système d^étyinologie pour les mots dont Vori- 
gine est certainement étrangère , système différent 
de celui dans lequel nous trouvons Yorigine des 
mots indigènes. Sans ce principe, nul moyen de 
connaître Yhistoire des nations transplantées par des 
colonies aux lieux où s'étaient établies déjà d'autres 
nations. Ainsi Naples fut d'abord appelée Sirène^ 
d'un mot syriaque, ce qui prouve que les Syriens, 
ou Phéniciens , y avaient d'abord fondé un comp- 
toir. Ensuite elle s'appela Parthenope^ d'un mot grec 
de la langue héroïque , et enfin Neapolis dans la 
langue grecque vulgaire; ce qui prouve que les 

* C'est ce qui explique ces grandes richesses qui permirent aux Ioniens ^ 
de bâtir le temple de Junon à Sanios , et aux Cariens d'cîlevei' le tom- 
beau de Mausole , qui furent placés au nombre des sept merveilles du 
monde. La gloire du commerce maritime appartint en dernier lieu à 
ceux de Rhodes qui élevèrent à l'entrée de leur port le fameux colosse du 
Soleil. [Vico.) 

5. ' 
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Grecs s'y étaient établis ensuite, pour partager le 
commerce des Phéniciens. De même sur les rivages 
de Tarente il y eut une colonie syrienne appelée 
Siriy que les Grecs nommèrent ensuite Poljlée; 
Minerve, qui y avait un temple, en tira le surnom 
de Poliade. 

io3. Je demande qu'on m'accorde, et on sera 
forcé de le faire, qu'il y ait eu sur le riç^age du La- 
tium une colonie grecque y qui , vaincue et détruite 
par les Romains^ sera restée ensevelie dans les ténè- 
bres de l'antiquité. 

Si l'on n'accorde point ceci , quiconque réfléchit 
sur les choses de l'antiquité et veut y mettre quel- 
qu'ensemble, ne trouve dans l'histoire romaine que 
sujets de s'étonner; elle nous parle ^ Hercule^ d'É- 
çandre, A' Arcadiens ^ de Phrygiens établis dans le 
Latiunij d'un Seruius Tullius d'origine grecque, 
d'un Tarquin V Ancien ^ fils du Corinthien Démarate, 
ôiÉnée , auquel le peuple romain rapporte sa pre- 
mière origine. Les lettres latines , comme l'observe 
Tacite , étaient semblables aux anciennes lettres 
grecques ; et pourtant Tite-Live pense qu'au temps 
de Servius Tullius , le nom même de Pythagore qui 
enseignait alors dans son école tant célébrée de 
Crotone n'avait pu pénétrer jusqu'à Rome. Les Ro- 
mains ne commencèrent à connaître les Grecs dl- 
talie qu'à l'occasion de la guerre de Tarente, qui 
entraîna celle de Pyrrhus et des Grecs d'outre- 
mer (Florus). 
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io4'ii4> Principes du droit naturel. 

104. Elle est digne de nos. inéditatioi^s , cette 
pensée de Dion Caçsius : la coutume est semblable 
à un roi^ la loi à un tyran : ce qui doit s'entendre 
de la coutume raisonnable, et de la loi qui n'est 
point animée de l'esprit de la raison naturelle. 

Cet axiome termine par le fait la grande dispute 
à laquelle a donné lieu la question suivante : le 
droit est-il dans la nature , ou seulement dans Vopi" 
nion des hommes ? c'est la même que l'on a pro- 
posée dans le corollaire du 8" axiome : la nature 
humaine es t-elle sociable? Si la coutume commande, 
comme un roi à des sujets qui veulent obéir , le 
droit naturel qui a été ordonné par la coutume, est 
né des mœurs humaines, résultant de la nature 
COMMUNE DES NATIONS. Cc droit couscrvc la société , 
parce qu'il n'y a chose plus agréable et par consé- 
quent plus naturelle que de suivre les coutumes 
enseignées par la nature. D'après tout ce raiisonne-. 
ment, la nature humaine dont elles sont un résul- 
tat , ne peut être que sociable. 

Cet axiome , rapproché du 8*^ et de son corcd- 
laire, prouve que Yhomnie n est pas injuste par le 
fait de sa nature ^ mais par V infirmité d'une nature 
déchue. Il nous démontre le premier principe du, 
christianisme , qui se trouve dans le caractère d'A- 
dam, considéré avant le péché, et dans l'état de 
perfection où il dut avoir été conçu par sou créa» 
leur. Il nous démontre par suite les principes ca^ 
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tholiques de la grâce. La grâce suppose le libre ar- 
bitre, auquel elle prête un secours sumatàrel^msàs 
qui est aidé naturellement par la Prondence {Voy. 
le même aliome 8* et son second corollaire.) Sur 
ce dernier article la religion chrétienne s'ac- 
cdrde avec toutes les autres. Grotius , Selden et 
Puffendorf devaient fonder leurs systèmes sur cette 
base, et se ranger à Topinion des jurisconsultes ro- 
mains, selon lesquels le droit naturel a été ordonné 
par la dinnè Providence. 

io5. Le droit naturel des gens est sorti des 
mœurs et coutumes des nations , lesquelles se sont 
rencontrées dans un sens commun , ou manière de 
voir uniforme, et cela sans réflexion , sans prendre 
ea;e/72pfe Tune de l'autre. 

• Cet axiome, avec le mot de Dion Cassius qui vient 
d*être rapporté, établit que la Providence est la 
législatrice du droit naturel des gens, parce qu'elle 
est la reine des affaires humaines. 

Le même axiome établit la différence qui existe 
entre le droit naturel des Hébreux , celui des Gen- 
tils^ et celui des philosophes. Les Gentils eurent 
seulement les secours ordinaires de la Providence , 
. les Hébreux eurent de plus les secours extraordi- 
naires du vrai Dieu , et c'est le principe de la âftVz- 
sion de tous les peuples anciens en Hébreux et Gen- 
tils. Les philosophes par leurs raisonnemens arrivè- 
rent à l'idée d'un droit plus parfait que celui que 
pratiquaient les Gentils; mais ils ne parurent que 
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deux mille ans après la fondation des sociétés païen- 
nes. Ces trois différences, inaperçues jusqu'ici, ren- 
versent les trois systènle^ de Grotius, de Selden et 
de Puffendorf. 

106. Les sciences doivent prendre pour point de 
départ l'époque où commence le sujet dont elles 
traitent. * 

107. Les Gentes (familles j tribus, clans) commen- 
cèrent avant les cités; du moins celles que les 
Latins appelèrent gentes rnajores , c'est-à-dire , mai- 
sons nobles anciennes j comme celle des .Pères dont 
Bomulus composa le sénat, et en même temps la 
cité de Bome. Au contraire, on appela gentes mi- 
nores ^ les maisons nobles nouvelles fondées après les 
cités, telles que celles des Pères ^ dont Junius 
Brutus, après avoir chassé les rois, remplit le sénat, 
devenu presque désert par la mort des sénateurs 
que Tarquin-le-Superbe avait fait périr. 

108. Telle fut aussi la division des dieux :'dii ma- 
jorum gentium , ou dieux consacrés par les familles 
avant la fondation des cités; et dii minorum gen- 
tium , ou dieux consacrés par les peuples , comme 

* Cet axiome place ici àcaïue de aon vicç^efvi particulier avec le droit des 
gens , s'applique généralement à tons les objets &nt nous avons & parler» 
^ Il aurait dû être range parmi les axiomes généraux ; si nous l'a irons mis 
eu cet endi*oit , c'est qu'on voit mieux dans le droit des gens que dans ' 
toute autre matière particulière , combien il est conforme à la v^itë , et 
in^ortant dans F application ( Vico) . 
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Romuliis, que le peuple romain appela après sa 
mort Dius Quirinus. 

Ces trois axiomes montrent que les systèmes de 
Grotius, de Selden et de PufFendorf, manquent dans 
leurs principes mêmes. Ils commencent par les na- 
tions déjà formées et composant dans leur ensem- 
ble la société du genre humain , tandis que Vhuma* 
nité commença chez toutes les nations primitives à 
V époque où les familles étaient les seules sociétés et 
oà elles adoraient les dieux majorum gentiurn. 

109. Les hommes à courtes vues prennent pour 
la justice ce qu'on leur montre rentrer dans les 
termes de la loi. 

1 1 o. Admirons la définition que donne Ulpien 
de ï équité civile : c'est une présomption de droite 
qui n'est point connue naturellement à tous les kom" 
mes (comme l'équité naturelle) , mais seulement à 
un petit nombre d'hommes^ qui réunissant la sa* 
gesse , l'expérience et r étude , ont appris ce qui est 
nécessaire au maintien de la société. C'est ce que 
nous appelons raison d'état. 

i II . La certitude de la loi n'est qu'une ombre 
effacée de la raison {obscur ezzd) appuyée sur l'auto^ 
, rite. Nous trouvons alors les lois dures dans Fappli- 
cation , et pourtant nous sommes obligés de les 
appliquer en considération de leur certitude» Cer- 
tum^ en bon latin, signifie />arftia//awé {indindua-' 
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tum , comme dit l'école); dans ce sens , certum, et 
commune , sont très bien opposés entre eux. 

La certitude est le principe de la jurisprudence 
inflexible^ naturelle aux âges barbares, et dontl'^- 
quité civile est la règle. Les barbares-, n'ayant que 
des idées particulières, s^en tiennent naturellement 
à cette certitude , et sont satisfaits, pourvu que les 
termes de la loi spient appliqués avec précision. 
Telle est l'idée qu'ils se forment du droit. Aussi la 
phrase d'Ulpiên , lex dura est, sed scripta est, s'ex- 
primerait plus élégammeiit selon la langue et selon 
la jurisprudence, par les mots : lex dura est^ sed 
ceria est. 

112. Les hommes éclairés estiment conforme à la 
justice ce que l'impartialité reconnaît être utile dans 
chaque cause. 

11 3. Dans les lois, le vrai est une lumière cer- 
taine dont nous éclaire la raison naturelle. Aussi les 
jurisconsultes disent-ils souvent verum est, pour 
œquum est{Voj. les axiomes 9 et 10.) 

114. \^ équité naturelle de la jurisprudence hu- 
maine dans son plus grand dé\feloppement est une 
pratique^ une application de la sagesse aux choses 
de V utilité ; car la sagesse^ en prenant le mot dans 
le sens le plus étendu, n'est que la science défaire 
des choses V usage qu elles ont dans la nature. 

Tel est le principe de la jurisprudence humaine , 
dont la règle est X équité naturelle , et qui est insé- 
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parable de la civilisation. Cette jurisprudence, ainsi 
que nous le démontrerons , est \ école publique d'où 
sont sortis les philosophes. {Fojez le livre rv, vers 
la fin.) 

Les six dernières propositions établissent que la 
Providence a été la législatrice du droit naturel des 
gens. Les nations devant vivre pendant une longue 
suite de siècles encore incapables de connaître la 
vérité et V équité naturelle^ la Providence permit 
qu'en attendant elles s'attachassent à la certitude 
et à \ équité cinle qui suit religieusement l'expres- 
sion de la loi; de façon qu'elles observassent la loi, 
même lorsqu'elle devenait dure et rigoureuse dans 
l'application , pour assurer le maintien de la société 
humaine. 

C'est pour avoir ignoré les vérités énoncées dans 
ces derniers axiomes , que les trois principaux au- 
teurs, qui ont écrit sur le droit naturel des gens, 
se sont égarés comme de concert dans la recherche 
des principes sur lesquels ils devaient fonder leurs 
systèmes. Ils ont cru que les pations païennes, dès 
leur commencement, avaient compris \ équité natu- 
relle àams sa perfection idéale, sans réfléchir qu'il 
fallut bien deux mille ans, pour qu'il y eût des phi- 
losophes , et sans tenir compte de l'assistance par- 
ticulière que reçut du vrai Dieu un peuple privilégié. 



Digitized 



by Google 



LIVRE I, CHAPITRE III.. jS 



CHAPITRE III. 



TROIS PRINCIPES FOWl^AMENTAUX. 



Maintenant afin d'éprouver si les propositions 
que nous avons présentées comme les élémens de la 
science nouvelle, peuvent donner forme aux maté^ 
riaux préparés dans la table chronologique , nous 
prions le lecteur de réfléchir à tout ce, qu'on a ja- 
mais écrit sur les principes du savoir divin et hu- 
main des Gentils, et d'examiner s'il y trouvera rien 
qui contredise toutes ces propositions, ou plusieurs 
d'entr'elles , ou même une seule; chacune étant 
étroitement liée avec toutes les autres , en ébranler 
une , c'est les ébranler toutes. S'il fait cette compa- 
raison , il ne verra certainement dans ce qu'on a 
écrit sur ces matières que des souvenirs confus , que 
les rêves d'ime imagination déréglée; la réflexion y 
est restée étrangère , par l'effet des deux vanités 
dont nous avons parlé (axiome 3). La vanité des 
nations^ dont chacune veut être la plus ancienne 
de toutes, i>ous ôte l'espoir de trouver les principes 
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de la Science nouvelle dans les écrits àes philologues} 
la vanité des sai^ans , qui veulent que leurs sciences 
favorites aient été portées à leur perfection dès le 
commencement du monde, nous empêche de les 
chercher dans, les ouvrages des philosophes \ nous 
suivrons donc ces recherches, comme s'il n'existait 
point de livres. 

Mais dans cette nuit sombre dont est couverte à 
nos yeux l'antiquité la plus reculée, apparaît une 
lumière qui ne peut nous égarer ; je parle de cette 
vérité incontestable : le monde social est certaine^ 
ment Foui^rage des hommes; d'où il résulte que Ton 
en peut, que l'on en doit trouver les principes 
dans les modifications mêmes de l'intelligence hu- 
maine. Cela admis , tout homme qui réfléchit , ne 
s'étonnera-t-il pas que les philosophes aient entre- 
pris sérieusement de connaître le monde de la no' 
tare que Dieu a fait et dont il s'est réservé la 
science , et qu'ils aient négligé dç méditer sur ce 
monde social^ que les hommes peuvent connaître, 
puisqu'il est leur ouvrage. Cette erreur est venue 
de l'infirmité de l'intelligence humaine : plongée et 
comme ensevelie dans le corps , elle est portée na- 
turellement à percevoir les choses corporelles, et a 
besoin d'un grand travail, d'un grand effort pour se 
comprendre elle-même ; ainsi l'œil voit tous les ob- 
jets extérieurs , et ne peut se voir lui-même que 
dans un miroir. 

Puisque le monde social est Voui^ragedes hommes^ 
examinons en quelle chose ils se sont rapportés et 
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se reportent toujours. C'est de là que nous tire- 
rons les principes qui expliquent comment se for- 
ment ^ comment se maintiennent toutes les sociétés j 
principes universels et éternels, comme doivent 
l'être ceux de toute science. 

Observons toutes les nations barbares ou poli- 
cées, quelque éloignées qu'elles soient de temps ou 
de lieu ; elles sont ôdèles à trois coutumes humai- 
nés : toutes ont une religion quelconque , toutes 
contractent des mariages solennels , toutes enseifelis- 
sent leurs morts. Chez les nations les plus sauvages 
et les plus barbares , nul acte de la vie n'est en- 
touré de cérémonies plus augustes, de solennités 
plus saintes, que ceux qui ont rapport à la religion , 
aux mariages , aux sépultures. Si des idées unifor- 
mes chez des peuples inconnus entre eux doivent 
avoir un principe commun de vérité , Dieu a sans 
doute enseigné aux nations que partout la civilisa- 
tion avait eu cette triple base, et qu'elles devaient 
à ces trois institutions une fidélité religieuse, de peur 
que le monde ne redevînt sauvage et ne se couvrît 
d© nouvelles forets. C'est pourquoi nous avons pris 
ces trois coutumes éternelles et universelles pour 
les trois premiers principes de la science nouvelle . 

\. Qu'on n'oppose point au premier de nos prin- 
cipes le témoignage de quelques voyageurs moder- 
nes, selon lesquels les Cafres, les Brésiliens, quel- 
ques peuples des Antilles et d'autres parties du 
Nouveau-Monde, vivent en société sans avoir au- 
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ciine connaissance de Dieu *. Ce sont nouvelles de 
voyageurs, qui, pour faciliter le débit de leurs li- 
vres, les remplissent de récits monstrueux. Toutes 
les nations ont cru un Dieu, une Providence. Aussi 
dans toute la suite des teipps , dans toute l'étendue 
du monde , on peut réduire à quatre le nombre des 
religions principales. Celles des Hébreux et des Chré- 
tiens qui attribuent à la Divinité un esprit libre et 
infini; celle des idolâtres qui la partagent entre 
plusieurs dieux comppsés d'un corps et d'un esprit 
libre ; enfin celle des Mahométans , poUr lesquels 
Dieu est un esprit infini et libre dans un corps in- 
fini ; ce qui fait qu'ils placent les récompenses de 
l'autre vie dans les plaisirs des sens. 

Aucune nation n'a cru à l'existence d'un Dieu 
tout matériel , ni d'un Dieu tout intelligence sans 
li)erté» Aussi les Épicuriens qui ne voient dans le 
monde que matière et hasard, les Stoïciens qui, 
semblables en ceci aux Spinosistes, reconnaissent 
pour Divinité une intelligence infinie animant une 
matière infinie et soumise au destin , ne pourront 
raisonner de législation ni de politique. Spinosa 
parle de la société civile comme d'une société de 
marchands. Cicéron disait à l'épicurien Atticus qu'il 

* Bayle a lans doute ëtë trompé par leurs rappoits , lorsqu'il aflarme, 
dans le Traité de la Comète, que les peuples peuvent vivre dans la jus- 
tice sans avoir besoin de la lumière de Dieu. Avant lui , Polybe avait 
dit : si les hommes étaient philosophes , il n'y aurait plus besoin.de 
religion. Mais s'il n'existait point de société , y aurait-il des philosophes ? 
Oi", sans les religions , point de société. i^Vico.) 

Les trois dernières linfiicssont tirées du second corollaire de Taxiorae 3i. 
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ne pouvait raisonner avec lui sur la législation, à 
moins qu'il ne lui accordât l'existence d'une Provi- 
dence divine, Dira-t-on encore que la secte stoï- 
cienne et l'épicurienne s'accordent avec la juris- 
pnidence romaine , qui prend l'existence de cette 
Providence pour premier principe ? 

n. L'opinion selon laquelle Vunion de Vhomme et 
de la femme sans mariage solennel serait innocente , 
est accusée d'erreur par les usages de toutes les 
nations. Toutes célèbrent religieusement les n^aria- 
ges, et semblent par là regarder les unions^llégiti- 
mes comme une sorte de bestialité , quoique moins 
coupable. En effet les parens dont le lien des lois 
n'assure point l'union , perdent leurs enfans , . au- 
tant qu'il est en eux ; le père et la mère pouvant 
toujours se séparer, l'enfant abandonné de l'un et 
de l'autre , doit rester exposé à devenir la proie des 
chiens; et si l'humanité publique ou privée ne l'é- 
levait, il croîtrait sans qu'on lui transmit ni reli- 
gion, ni langue, ni aucun élément de civilisation. 
Ainsi , de ce monde social embelli et policé par tous 
les arts de l'humanité , ils tendent à en faire la 
grande forêt des premiers âges, où, avant Orphée, 
erraient les hommes à la manière des bêtes sauva- 
ges , suivant au hasard la coupable brutalité de 
leurs appétits, où un amour sacrilège unissait les 
fils à leurs mères, et les pères à leurs filles. 

III. Enfin pour apprécier l'importance du troi- 
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sième principe de la civilisation^ qu'on imagine un 
état dans lequel les cadavres humains resteraient 
sur la terre sanssépidtureypour servir de pâture aux 
chiens et aux oiseaux de proie. Dès lors les cités se 
dépeupleraient, les champs resteraient sans cuK 
ture, et les hommes chercheraient les glands mêlés 
et confondus avec la cendre des morts. Aussi c'est 
avec raiscp qu'on a désigné les sépultures par 
cette expression sublime fœdera generis humani^ 
et par cette autre expression moins élevée qu'em- 
ploiç Tacite , humanitatis commercia. Toutes les na- 
tions païennes se sont accordées à croire que les 
âmes allaient errantes autour des corps laissés sans 
sépulture, et demeuraient inquiètes sur la terre; 
que par conséquent elles survivaient aux corps , et 
étaient immortelles. Les rapports des voyageurs 
modernes nous prouvent que maintenant encore 
plusieurs peuples barbares partagent cette croyance. 
La chose nous est attestée pour les Péruviens et les 
Mexicains par Acosta, pour les peuples de la Virgi- 
nie par Thomas Aviot, pour ceux de la nouvelle 
Angleterre par Richard Waitborn ; pour ceux de la 
Guinée par Hugues Linschotan, et pour les Siamois 
par Joseph Scultenius. — Aussi Sénèque a-t-il dit : 
Quum de immortalitate loquimury non les^e momen- 
tum apud nos habet consensus hominum aut timen- 
tium inferos^ aut colentium ; hac persuasione pu- 
blica uior. 
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CHAPITRE IV. 



DE LA METHODE. 



Pour achever rfétablir nos principes, il nous 
reste dans ce premier livre à examiner la méthode 
que doit suivre la Science nouvelle. Si , comme nous 
l'avons dit dans les axiomes, la science doit prendre 
pourpoint de départ V époque où commence le sujet 
de la science, nous devons, pour nous adresser d'a- 
bord aux philologues, commencer aux cailloux de 
Deucalion , aux pierres d'Amphion , aux hommes 
nés dçs sillons de Cadmus, ou des chênes dont parle 
Virgile {duro robore nati ). Pour les philosophes , 
nous partirons des grenouilles d'Épicure , des ci- 
gales de Hobbeà , des hommes simples et stupides 
de Grotius , des hommes jetés dans le monde sans 
soin ni aide de Dieu , dont parle Puffendorf , des 
géans grossiers et farouches , tels que les Patagons 
du détroit de Magellan; enfin des Poljphèmes 
d'Homère , dans lesquels Platon reconnaît les pre- 
miers pères de famille. Nous devons commencer à 

6 
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les observer dès le moraeiit où ils ont commencé à 
penser en hommes-^ et nous trouvons d'abord que, 
dans cette barbarie profonde, leur liberté bestiale 
ne pouvait être domptée et enchaînée que par Vidée 
d'une divinité quelconque qui leur inspirât de la ter^ 
reur. Mais , lorsque nous cherchons comment cette 
première pensée humaine fut conçue dans le monde 
païen , nous rencontrons de graves difficultés. Com- 
ment descendre d'une nature cultivée par la civi- 
lisation à cette nature inculte et sauvage ; c'est à 
grand'peine que nous pouvons la comprendre^ loin 
de pouvoir nous \dL représenter? 

Nous devons donc partir d'une notion quelcon- 
que delà divinité dont les hommes ne puissent être 
privés, quelque sauvages, quelque farouches qu'ils 
soient; et voici comment nous expliquons cette 
connaissance : thomme déchu^ n espérant aucun 
secours de la nçiturey appelle de ses désirs quelque 
chose de surnaturel qui puisse le sauver; or cette 
chose surnaturelle n'est autre que Dieu. Voilà la 
lumière que Dieu a répandue sur tous les hommes. 
Une observation vient à l'appui de cette idée , c'est 
que les libertins qui vieillissent, et qui sentent les 
forces naturelles leur manquer , deviennent ordi- 
nairement religieux. 

Mais des hommes tels que ceux qui commencè- 
rent les nations païennes, devaient, comme les 
animaux, ne penser que sous l'aiguillon des pas- 
sions les plus violentes. En suivant une métaphysi- 
que vulgaire qui fut la théologie des poètes , nous 
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^appellerons [Voy. les axiomes) ceUe idée effrayante 
d'une divinité qui borna et contint \es passions beS" 
tiales de ees hommes perdus, et en fit des passions 
humaines. De cette idée dut naître le noble effort 
propre à la volonté de V homme y de tenir en bride 
les raouvemens imprimés à l'âme par le corps , de 
manière à les étouffer , comme il convient à Vliomme 
sage y o^i à les tourner à un meilleur usage, comme 
il convient à Vlwmme social y au membre de la so- 
ciété. * 

Cependant, par un efifet de leur nature corrom- 
pue , les hommes toujours tyrannisés par l'égoïsme, 
ne suivent guère que leur intérêt; chacun voulant 
pour soi tout ce qui est utile , sans en foire part à 
son prochain , ils ne peuvent donner à leurs passions 
la direction salutaire qui les rapprocherait de la 
justice. Partant de ce principe , nous établissons que 
rhomme dans Vétat bestial, naime que sa propre 
conservation; il prend femme, il a des enfans, et il 
. aime sa conservation en y joignant celle de safa^ 
mille ; arrivé à la vie civile , il cherche à-la-fois sa 
propre conservation et celle de la cité dont il fait 
partie ; lorsque les empires s'étendent sur plu- 
sieurs peuples , il cherche avec sa conservation celle 
des nations dont il est membre ; enfin qua^od les 
nations sont liées par les rapports des traités , du 



* Notre libre arbitre , notre volonté libre peut seule réprimer ainsi 
l'impulsion du corps. . . . Tous les corps sont des agens nécessaires^ et 
ce que les mécaniciens appellent ybrc^A , efforts, puissances, ne sont 
quelcsmouTcmensdcs corps , monvemens étrangers au sentiment (FVco.) 
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commerce, et de la guerre, il embrasse dans uu. 
même désir sa conservation et celle du genre hu- 
main. Dans toutes ces circonstances , l'homme est 
principalement attaché à son intérêt particulier. Il 
faut donc que ce soit la Providence elle-même qui 
le retienne dans cet ordre de choses, et qui lui fasse 
suivre dans la justice la société de famille ^ de cité y 
et enfin la société luimaine. Ainsi conduit par elle, 
l'homme incapable d'atteindre toute l'utilité qu'il 
désire, obtient ce qu'il en doit prétendre, ef c'est 
ce qu'on appelle le juste. La dispensatrice du juste 
parmi les homme&, c'est Injustice divine, qui, ap- 
pliquée aux affaires du monde par la Providence, 
conserve la société humaine. 

La science nouvelle sera donc sous l'un de ses 
principaux aspects une théologie civile de la Provi- 
dence divine , laquelle semble avoir manqué jus- 
qu'ici. Les philosophes ont ou entièrement mé- 
connu la Providence, comme les Stoïciens et les 
Épicuriens , ou l'ont considérée seulement dans 
l'ordre des choses physiques. Ils donnent le nom 
de théologie naturelle à la métaphysique, dans 
laquelle ils étudient cet attribut de Dieu, et ils 
appuient leurs raisonnemens d'observations tirées 
du monde matériel; mais c'était surtout dans l'e- 
conomie du monde civil qu'ils auraient dû cher- 
cher les preuves de la Providence... La Science nou- 
velle sera, pour ainsi parler, une démonstration de 
fait, une démonstration historique de la Providence, 
puisqu'elle doit être une' histoire des décrets par 
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lesquels cette Providence a gouverné ; à Finsu des 
hommes," et souvent malgré eux , la grande cité 
du genre humain. Quoique ce monde ait été créé 
particulièrement et dans le temps , les lois qu'elle 
lui a données , n'en sont pas moins universelles et 
éternelles. 

Dans la contemplation de cette Providence éter- 
nelle et infinie la Science nouvelle trouve Aes preuves 
divines qui la confirment et la démontrent. N'est-il 
pas naturel en effet que la Providence divine ayant 
pour instrument la toute-puissance^ exécute ses 
décrets par des moyens aussi faciles que le sont les 
usages et coutumes suivis librement par lès hom- 
mes... que, conseillée par \2i sagesse infinie y tout ce 
qu'elle dispose soit ordre et harmonie... qu'ayant 
pour fin son immense bonté ^ elle n'ordonne rien 
qui ne tende à un bien toujours supérieur à celui 
que les hommes se sont proposé? Dans l'obscu- 
rité jusqu'ici impénétrable qui couvre l'origine 
des nations , dans la variété infinie de leurs mœurs 
et de leurs coutumes , dans l'immensité d'un 
sujet qui embrasse toutes les choses humaines, 
peut-on désirer des preuves plus sublimes que 
celles que nous offriront \^ facilité des moyens em- 
ployés par la Providence , \ ordre qu'elle établit, la 
fin qu'elle se propose , laquelle fin n'est autre que 
la conservation du genre humain ? Voulons-nous 
que ces preuves deviennent distinctes et lumineu- 
ses ? Réfléchissons avec quelle facilité l'on voit naî- 
tre les choses jj^ par suite d'occasions lointaines, et 
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souvent contraires aux desseins des hommes; et 
néanmoins elles viennent s'y adapter comme d'elles- 
mêmes; autant de preuves que nous fournit la 
toute^piUssance. Observons encore dîans Xordre des 
choses humaines , comme elles naissent au temps , 
au lieu où elles doivent naître , comme elles sont 
différées quand il convient qu'elles le soient * ; c'est 
l'ouvrage de la sagesse infinie. Considérons en der- 
nier lieu si nous pouvons concevoir dans telle oc- 
casion , dans tel lieu, dans tel temps , quelques bien- 
faits divins qui eussent pu mieux conduire et conser- 
ver la société humaine , au milieu des besoins et des 
maux éprouvés par les hommes; voilà les preuves 
que nous fournit Y éternelle bonté de Dieu. — Ces 
trois sortes de preuves peuvent se ramener à une 
seule : Dans toute la série des choses possibles, 
notre esprit peut-il imaginer des causes plus nom- 
breuses, moins nombreuses, ou autres, que celles 
dont le monde social est résulté?... Sans doute le 
lecteur éprouvera un plaisir divin en ce corps mortel, 
lorsqu'il contemplera dans Vuniforniité des idées 
divines ce monde des nations , par toute V étendue 
et la variété des lieux et des temps. Ainsi nous au- 
rons prouvé par le fait aux Épicuriens que leur 
hasard ne peut errer selon la folie de ses caprices , 

* C'est en cela qu'Horace fait consister toute la beauté de Tordre : 

Ordinis hœc virtus erip et VefULS , aut ego fàllor , 
Utjam nunc dicatjjam nunc debentia dici 
Pîeraque différât , et pressens in tempus omittat. 

Art poétique .( ^ico.) 
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et aux Stoïciens que leur chsune éternelle des cau- 
ses à laquelle ils veulent attacher le monde, est 
elle-même suspendue à la main puissante et bienfai- 
sante du Dieu très grand et très bon. 

Ces preuves théologiques seront appuyées par 
une espèce de preuves logiques dont nous allons 
parier. En réfléchissant sur les commencemens de 
la religion et de la civilisation païennes, on arrive à 
ces premières origines, au-delà desquelles c'est 
une vaine curiosité d'en demander d'antérieures; 
ce qui est le caractère propre des principes. Alors 
s'expliquera la manière particulière dont les choses 
sont nées, autrement dit, leur /laft^re (axiome i4); 
or l'explication de la nature des choses est le pro- 
pre de la science. Enfin cette explication de leur 
nature se confirmera par l'observation desproprié- 
tés étemelles qu'elles conservent; lesquelles pro- 
priétés né peuvent résulter que de ce qu'elles sont * 
nées dans tel temps, dans tel Heu et de telle ma- 
nière, en d'autres termes, de ce qu'elles ont une 
telle nature (axiomes i4, i5.) 

Pour arriver à trouver cette nature des choses hu- 
maines, la Science nouvelle procède par une anqljrse 
sévèi'e des pensées humaines relatives aux nécessités 
ou utilités de la vie sociale ^ qui sont les deux sources 
étemelles du droit naturel des gens ( axiome 1 1 ). 
Ainsi eonsidérée sous le second de ses principaux 
aspects , la Science nouvelle est une histoire des 
idées humaines , d'après laquelle semble devoir pro- 
céder la métaphysique de V esprit humain. S'il est vrai 
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que les sciences dowent commencer au point mêtne 
ou leur sujet a commencé (axiome io4) , la meta* 
physique , cette reine des sciences , commença à 
Fépoque où les hommes se mirent à penser humai- 
nement :, et non point à celle où les philosophes se 
mirent à réfléchir sur les idées humaines. 

Pour déterminer l'époque et le lieu où naquirent 
ces idées, pour donner à leur histoire la certitude 
qu'elle doit tirer de la chronologie et de la géogra- 
phie métaphysiques qui lui sont propres , la science 
nouvelle applique une Critique pareillement méta- 
physique aux fondateurs, aux auteurs des nations , 
antérieurs de plus de mille ans aux auteurs de 
livres^ dont s'est occupé jusqu'ici la critique philo- 
logique. Le critérium dont elle se sert (axiome i3), 
est celui que la providence divine a enseigné éga- 
lement à toutes les nations , savoir: le sens commun 
du genre humain^ déterminé par la convenance né- 
cessaire des choses humaines elles-mêmes ( conve- 
nance qui fait toute la beauté du monde social). C'est 
pourquoi le genre de preuve sur lequel nous nous 
appuyons principalement, c'est que, telles lois étant 
établies par la Providence , la destinée des nations 
a dû , doit et de^^ra suivre le cours indiqué par la 
Science nouvelle , quand même des mondes infinis 
en nombr<^ naîtraient pendant l'éternité; hypothèse 
indubitablement fausse. De cette manière, ktScience 
nouvelle trace le cercle éternel d'une histoire idéale ^ 
sur lequel tournent dans le temps les histoires de toutes 
les nations^ avec leur naissance ^ leurs progrès, leur 
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décadence et leur fin. Nous dirons plus : celui qui 
étudie la Science ùotivelle , se raconte à lui-même 
cette histoire idéale, en ce sens que le monde social 
étant Vouifrage de Vhomme , et la manière dont il 
s'est formé devant, par conséquent, ^ retrousser dans 
les modifications de Vâme humaine^ celui qui médite 
cette science s'en crée à lui-même le sujet. Quelle 
histoire plus certaine que celle où la même per- 
sonne est à-la-fois l'acteur et Thistorien ? Ainsi la 
Science nouvelle procède précisément comme la 
géqmétrie, qui crée et contemple en même temps 
le monde idéal des grandeurs; mais la Science nou- 
velle a d'autant plus de réalité que les lois qui ré- 
gissent les affaires humaines en ont plus <jue les 
points, les lignes, les superficies et les figures* Cela 
même montre encore que Tes preuves dont nous 
avons parlé sont d'une espèce dinne , et qu'elles 
doivent , ô lecteur , te donner un plaisir dinn : car 
pour Dieu, connaître et faire, c'est la même chose. 
Ce n'est pas tout ; d'après la définition du vrai et 
du certain que nous avorts donnée plus haut , les 
hommes furent long-temps incapables de connaître le 
vrai et la raison , source de Isl justice intérieure * , 

* Cette justice intérieure fut pratiquée par les Hébreux que le vrai 
Dieu éclairait de sa lumière, et auxqueb sa loi défendait jusqu'aux 
pensées injustes, chose dont les législateurs mortels ne s'épient jamais 
embarrassés. Les Hébreux croyaient en un Dieu tout esprit , qui scrute 
le cœur des hommes ; les gentib croyaient lem'S dieux composés d'âme 
et de corps , et par conséquent incapables /de pénétrer dans les cœursr 
La justice intérieure ne fut connue chez eux que par les raisonnemens 
des philosophes , lesquels ne parurent que deux mille ans après lA 
foimation des nations qui les produisirent (^ic(}). 
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qui peut seule suffire aux iAtelligeiices. Mais en 
attendant , ils se gouvernèrent par la certitude de 
V autorité ^ par le sens commun du genre humain 
( critérium de notre Critique métaphysique) , sur le 
témoignage duquel se repose la conscience de 
toutes les nations (axiome 9). Ainsi sous un autre 
aspect, la science nouvelle devient un^ philosophie 
de l'autorité^ source de la justice extérieure, pour 
parler le langage de la théologie morale. Les trois 
principaux auteurs qui ont écrit sur le droit naturel 
(Grotius, Selden et Puffendorf ), auraient dû tenir 
compte de cette autorité, plutôt que de celles qu'ils 
tirent de tant de citations d'auteurs. Elle a régné 
chez les nations plus de mille ans avant qu'elles 
eussent des écrivains ; ces écrivains n'ont donc pu 
en avoir aucune conn'aissance. Aussi Grotius, plus 
érudît et plus éclairé que lès deux autres, com- 
bat les juri^sconsultes romains presque sur tous 
les points ; mais les coups qu'il leur porte ne frap- 
pent que l'air, puisque ces jurisconsultes ont établi 
leurs principes de justice sur la certitude de Vau^ 
torité du genre hwrwin^ et non sur X autorité des 
hommes déjà éclairés. 

Telles sont les preuves philosophiques qu'em- 
ploiera cette science. Les preuves philologiques 
doivent venir en dernier lieu ; elles peuvent se 
ramener toutes aux sept classes suivantes : 1° Notre 
explication des fables se rapporte à notre sys- 
tème d'une manière naturelle, et qui n'a rien de 
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pénible ou de forcé. Nous montixins dans les fa- 
bles X histoire cif^ile des premiers peuples , lesquels 
36 trouvent avoir été partout naturellement poè- 
tes. 2® Même accord avec les locutions héroïques y 
qui s'expliqueront dans toute la vérité du sens , 
dans toute la propriété de l'expression; 3** et avec 
les étjrrnologies des largues, indigènes y qui nous 
donnent l'histoire des choses exprimées par les 
mots,«6n examinant d'abord leur sens propre et ori- 
ginaire , et en suivant le progrès naturel du sens fi- 
guré, conformément à l'ordre des idées dans lequel 
se développe l'histoire des langues (axiomes 64,65). 
4** Nous trouvons encore expliqué par le même sys- 
tème le vocabulaire mental des choses relatives à la 
société *, qui , prises dans leur substance , ont été 
perçues d'une manière uniforme par le sens de 
toutes les nations, et qui dans leurs modifications 
diverses, ont été diversement exprimées par les 
langues. 5* Nous séparons le vrai du faux en tout ce 
que nous ont conservé les traditions vulgaires pen- 
dant une longue suite de siècles. Ces traditions 
ayant été suivies si long-temps, et par des peuples 
entiers ,^ doivent avoir eu un motif commun de vê^ 
rite (axiome i6). 6** Les grands débris qui nous res- 
tent de l'antiquité, jusqu'ici inutiles à la science, 
parce qu'ils étaient négligés, mutilés, dispersés, 
reprennent leur éclat , leur place et leur ordre na- 



* Voyez r axiome aa , et le second chapitre du W livre , corollaire 
relatif au mot Jupiter. 
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turels. 7*" Enfin tous les faits que nous raconte Vhis- 
toire certaine viennent se rattacher à ces antiquités 
expliquées par nous, comme à leurs causes natu- 

y relies. — Ces preuves philologiques nous font voir 
dans la réalité les choses que nous avons aperçues 
dans la méditation du monde idéal. Cest la mé- 
thode prescrite par Bacon , cogitare , videre. Les 

^ i^vexxves philosophiques (\ae nous avons placées d'a- 
bord, confirment par la raison F autorité des preuves 
pfUlologiques , qui à leur tour prêtent aux premières 
l'appui de leur aw^orZ/e (axiome lo.) 

Concluons tout ce qui s'est dit en général pour 
établir les principes de la Science nouvelle, Ges prin- 
cipes sont la croyance en une Providence divine , la 
modération des passions par l'institution du mariage^ 
et le dogme de V immortalité de Vaine consacré par 
l'usage des sépultures. Son critérium est la maxime 
suivante : ce que Vuniversalité ou la pluralité du 
genre humain sent être juste, doit servir de règle 
dans la vie sociale. La sagesse vulgaire de tous les 
législateurs, la sagesse profonde des plus célèbres 
philosophes s'étant accordées pour admettre ces prin- 
cipes et ce critérium, on doit y trouver les bornes 
de la raison humaine ; et quiconque veut s'en 
écarter doit prendre garde de s'écarter de l'huma- 
nité tout entière. 
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DE LA SAGKâSE POÉTIQUE. 



ARGUMENT. 

Frappé de l'idée que l'admiration exagérée pour 
la sagesse des premiers âges est le plus grand ob^ 
stade av^ progrès de la philosophie de l'histoire , 
l'auteur examine comment les peuples des temps poé- 
tiques imaginèrent la Nature, qu^ils ne pouvaient 
connaître encore. H appelle cet ensemble des croyan- 
ces antiques y sagesse, et non pas science ^ parce 
qu^ elles se rapportaient généralement à un butpra^ 
tiquCé Dans ce livre, il passe en revue toutes les 
idées que les premiers hommes se firent sur la logi- 
que et la morale, sur l^ économie domestique et poli- 
tique, sur la physique, la cosmographie et Gastro- 
nomie , sur la chronologie et la géographie. C^est 
en quelque sorte l'encyclopédie des peuples barbares, 
(M. Jannelli, Délie cose huraane.) 

Chapitre P^. Sujet de ce livre. = §. /. Les /a- 
blés n^ont point le sens mystérieux que les philoso- 
phes leur ont attribué. La Providence a mis dans 
l'instinct des premiers hommes les germes de civi- 
lisation que la réflexion devait ensuite développer. 
— §. //. De la sagesse en général. Sens divers de 
ce mot à différentes époques, — ^§. ///. Exposition et 
division de la sagesse poétique. 
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Chapitre II > De la métaphysique poétique» =: 
§. /. Origine de la poésie^ de Vidolâfrie., de la di- 
vination et des sacrifices. Certitude du d^uge unir- 
verset et de Inexistence des géans. Les premiers peur- 
pies furent poètes naturellement et nécessairement. ^^ 
La crédulité y et non rimposture , fit les premiers 
dieux. — §. IL Corollaires relatifs au>x principaux 
aspects de, la science nouvelle. Philosophie de la 
propriété, histoire des idées humaines, critique phi- 
losophique, histoire idéale étemelle, système du 
droit naturel des gens , origines de l'histoire uni- 
verselle. 

Chapitre III. De la Logique poétique.— §. L Dé- , 
finition et étymologie du mot logique. Les premiers 
hommes divinisèrent tous les objets , et prirent les 
noms de ces dieux pour signes ou symboles des cho- 
ses qu^ils voulaient exprimer. — §. IL Corollaires rer 
latifs aux tropes, auxc métamorphoses po^iqwes et 
av^ monstres de la fable. Origine des principales 
figures. Ces figures du langage , ces créations de la 
poésie, ne sont point, comme on Va crUj ringénieuse 
invention des écrivains, mais des formes nécessaires 
dont totUe^ les mitions se sont servies à leur premier 
âge, pour exprimer leurs pensées. — ^•IIL Corollaires 
relatifs aux caractères poétiques employés comme 
signes du langage par les premières nations* Solon, 
Dracon, Ésope, Romulus et autres rois de Rome , 
les décemvirs, etc. — §./^. Corollaires relatifs à l'o- 
rigine des languies et des lettres, dans laquelle nous 
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devons trouver celle des hiéroglyphes, des lois, des 
noms, des armoiries, des médailles, des monnaies. 
On n^a pu trouver jusgu^ici P origine des langues,, 
ni celle des lettres, parce qu^on les a cherchées sé^ 
parement. Les premiers hommes ont dû parler suc-' 
cessivement trois langues, /'hiéroglyphique, la sym- 
bolique et la Yulgaire. Les langues vulgaires n^ont 
point une signification arbitraire. Ordre dans /e- 
quelfu/rent trouvées les parties du discours dÊns la 
langue articulée ou vulgaire. — §. V.CoH^Uaires re^ 
latifs à f origine de Vélocution poétique, des épiso^ 
des, du tour, du nombre, du chant et du vers. Ces 
omemens du style naquirent , dans V origine, de 
Vindigence du langage. La poésie a précédé la 
prose. — §. VI. Corollaires relatifs à la logique des 
esprits cultivés. La topique naquit avant la criti' 
que. Ordre dans lequel les diverses méthodes /urent 
employées par la philosophie. Ltcapacité des pre- 
miers hommes de s^ élever aujp idées générales, sur- 
tout en législation. 

Chapitre IV. De la morale poétique, et de V ori- 
gine des vertus vulgaires qui résultèrent de Vinsti- 
tution de la religion et des mariages. Caractère /i^ 
rouche et religions sanguinaires des hommes dé 
rdge d^or. Ces religions /urent cependant néces- 
saires. 

Chapitre V. Du gouvernement de la fhmille , ou 
Economie dans les âges poétiques. =§. /• De lafa^ 
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mille composée des parens et des enfans, sans es- 
claves ni serviteurs. Éducation des âmes, éduca- 
tion des corps. Les premiers pères furent àAorfois 
les sa^es y les prêtres et les rois de leur famille. La 
sévérité du gouvernement de la famille prépara les 
hommes à ohéir au gouvernement civil. Les premiers 
hommes, fixés sur les hauteurs y près des sources vi- 
ves , perdirent par une vie plus douce la taille des 
géané^ommunauté de F eau, du feu, des sépultures. 
— §. IL Des familles , en y comprenant non-seule- 
ment les parens, mais les serviteurs (famuJi). Cette 
composition des familles fut antérieure à Inexistence 
. des cités, et sans elle cette existence était impossi- 
ble. Les hommes qui étaient restés sauvages se réfu- 
gient auprès de ceux qui avaient déjà formé des fa- 
milles, et deviennent leurs iX\^iï& ou vassaux. Pre- 
miers héros. Origine des asiles, des fiefs, etc. — 
%• IIL Corollaires relatifs aux contrats qui se font 
parle simple consentement des parties. Les premiers 
hommes ne pouvaient connaître les enga^emens de 
bonne foi. — Che% eux, les seuls contrats étaient 
ceu^dejcens territorial ;potn^rf^ contrats de société, 
point de mandataires. 

Chapitre VL De la poutique poétique. — 
§. /. Origine des premières républiques., dans la 
forme la plus rigoureusement aristocratique. Puis- 
sance sans borne des premiers pères de famille sur 
leurs enfans et sur leurs serviteurs. Ils sont forcés, 
par la révolte de ces derniers, de s\nir en corps 
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politiqîce. Les rois ne sont d^ abord que de simples 
chefs. Premiers comices. Les serviteurs , investis 
par les nMes ou héros au domaine bonitaire des 
champs qyfils cultivaient ^ deviennent les premiers 
plébéiens, .et aspirent à conquérir^ avec le droit 
dès mariages solennels y toim les privilèges de la cité. 
— §. //. Les sociétés politiques sont nées toutes de 
certains principes éternels des fiefs. Différence des 
domaines bonitaire , quiritaire , éminent. Le corps 
sou/verain des nobles aidait conservé le dernier y qui 
était y dans V origine,, un droit général sur tous les 

, fonds de la cité. Opposition des nobles et des plé-. 
béienSf des sages et du vulgaire, des citoyens ef des 
hôtes ou étrangers. — §. ///. De V origine du cens et 
du trésor public. Le cens était d^ abord une rede- 
vance territoriale que les plébéiens payaient aux 
nobles. Plus tard il fut payé au trésor,' cette insti- 
tution aristocratique devint ainsi le principe de la 
démocratie. Observations sur ^histoire des domai- 
nes. — §• IT^. De r origine des comice^ chez les Ro- 
mains. Êtymologie des mots Curia , Qairites, Cure- 
tés. Révolutions qu£ subirent les comices. — §• /^. 
Corollaire : c^est la divine Providence qui règle 
les sociétés, et qui a ordonné le droit naturel des 
gens. — §.;'/^/. Suite de la politique héroïque. Xa 
navigation est l'un des derniers arts qui furent cul- 
tivés dans les temps héroïques. Pirateries et carac- 
tère inhospitalier des premiers peuples. Leurs guer- 
res continuelles. — §. VU- Corollaires relatifs aux 
antiqtiités romaines. Le gouvernement de Rmnefut , 
■' . 7 
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dans son origine, plus aristocratique quemonar^ 
chique, et malgré V expulsion des rois, il ne changea 
point de caractère ,jtesqu^à Vépoqus où les plébéiens 
acquirent le droit des mariages solennels et partici- 
pèrent au^ charges publiques,- — §. Vllh Corollaire 
relatif à /''héroïsme des premiers peuples. Il n^uvait 
rien de la magnanimité , du désintéressement et 
de Inhumanité, dont le mot ^''héroïsme rappelle Vidée 
dans les temps modernes. 

Chapitre Vlh De la physique poétique. — 
§. /. De la physiologie poétique, hes premiers hom^ , 
mes rapportèrent à diverses parties du corps toutes 
nos fkcultés intellectuelles et morales. Note sur 
^incapacité de généraliser, qui caractérisait' les 
premiers hommes. — §. //. Corollaire relatif aux 
descriptions héroïques. Les premiers hommes rap- 
portaient au>x cinq sens les fonctions externes de 
Vàme. — §. ///. Corollaire relatif aux mœurs hé- 
roïques. 

Chapitre VIII. De la cosmographie poétique. 
Elle fui proportionnée aux idées étroites des pre-7 f 
miers hommes. 

Chapitre IX. De l'astronomie poétique. Le ciel, 
que les hommes avaient placé d^abord au sommet 
des montagnes, s^ éleva peu-à-peu dans leur opinion. 
Les dieux' montèrent dans les planètes, 4es héros 
dans les constellations. 
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Chapitre X. De la chronologie poiétique. Son 
point de départe Quatre espèces d^anachrontsmes. 
Canon chronologique , pour déterminer les commen- 
cemens de Vhistoire universelle, antérieurement au 
règne de Ninus, d^oû elle part ordinairement. L'é- 
tude du développement de la civilisation humaine 
prête une certitude nouvelle aux calculs de la chro- 
nologie. 

Chapitre XL De la géographie poétique. — 
§. /. Les diverses parties du monde ancien ne Jurent 
d^ abord que les parties du petit monde de la Grèce. 
' L'Hespérie en était la partie occidentale , etc. Il 
en dut être de même de la géographie des autres con- 
trées. Les héros qui passent pour avoir fondé des co- 
lonies lointaines. Hercule, Évandre, Enée, etc., 
ne sont que des expressions symboliques du carac- 
tère des indigènes quifondèrent ces villes. — §. IL Des 
noms et descriptions des cités héroïques. Sens et dé- 
rivés du mot ara. 

Conclusion de ce livre. Les poètes théologiens ont 
été le sens {ou le sentiment), les philosophes ont été 
^intelligence de Inhumanité. 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



* LIVRE SECOND. 
DE LA SAGESSE POÉTIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 



SDTET DE CE LIVRE. 



S-i- 



Nous avons dit dans les axiomes que toutes tes- 
histoires des Gentils ont eu des commencemensfabu'^ 
leux y que chez les Grecs qui nous ont transmis tout 
ce qui nous reste de l'antiquité païenne, les premiers^ 
sages furent les poètes théologiens , enfin que la 
nature veut qu'en toute chose les commencemens 
soient grossiers : d'après ces données, nous pouvons 
présumer que tels furent aussi les commencemens 
de la sagesse poétique. Cette haute estime dont elle 
a joui jusqu'à nous est l'effet de la vanité des nO' 
tionsj et surtout de celle des savans. De même que 
Manethon , le grand prêtre d'Egypte , interpréta 
l'histoire fabuleuse des Égyptiens par une haute 
théologie naturelle j les philosophes grecs donnè- 
rent à la leur une mleT^rélQ^on philosophique. Un 
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de leurs motifs était sans doute de déguiser l'infa- 
mie de ces fables , mais ils en eurent plusieurs au- 
tres encore. Ijt premier fut leur respect pour la re- 
ligion : chez les Gentils, toute société fut fondée 
'par les fables sur la religion. Le second motif fut 
leur juste admiration pour .l'ordre social qui en est 
résulté et qui ne pouvait être que l'ouvrage d'une 
sagesse surnaturelle. En troisième lieu, ces fables 
tant célébrées pour leur sagesse et entourées d'un 
respect religieux ouvraient mille routes aux recher^ 
ches des philosophes, et appelaient leurs médita- 
tions sur les plus hautes questions de la philosophiel 
Quatrièmement y elles leur donnaient la facilité 
d'exposer les idées philosophiques les plus sublimes 
en se servant des expressions des poètes, héritage 
heureux qu'ils avaient recueilli. Un dernier motif, 
assez puissant à lui seul , c' 
valent les philosophes à o 
par l'autorité de la sagesse 
tiôn de la religion. De ces c 

miers et le dernier impliquaient une louange de la 
sagesse divine , qui a ordonné le monde civil , et un 
témoignage que lui rendaient les philosophes , 
mêmejau milieu de leurs erreurs. Le troisième et le 
quatrième étaient autant d'artifices salutaires que 
permettait la Providence , afin qu'il se formât des 
philosophes capables de la comprendre et de la re- 
connaître pour ce qu'elle est, un attribut du 
vrai Dieu. Nous verrons d'un bout à l'autre de ce 
livf e que tout ce que les poètes avaient d'abord seîiti 
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relativement à la sagesse vulgaire , les philosophes 
le comprirent ensuite rélati venant à une sagesse plus 
élevée {riposta)'^ de sorte qu^on appellerait ' avec 
raison les premiers le sens^ les seconds ^intelligence 
du genre, humain. On peut dire de Tespèce ce qu'A-«' 
ristote dit de l'individu : // n'y a rien dans Vintelli^ * 
gence qui naît été auparavant dans le sens; c'est-à- 
dire que l'esprit humain ne comprend rien que les 
sens ne lui aient donné auparavant occasion de com- 
prendre. U intelligence , pour remonter au sens éty- 
mologique , inter légère , intelligere , l'intelligence 
agit lorsqu'elle tire de ce qu'on a senti quelque 
chose qui ne tombe point sous les sens. ' 

§. II. De la sagesse en général. 

Avant de traiter de la sagesse poétique , il est bon^ 
d'examiner en général ce que c'est que sagesse. La 
sagesse est la faculté qui domine toutes les doctrines 
relatives aux sciences et aux arts dont se compose 
l'humanité. Platon définit la sagesse la faculté qui 
perfectionne Vhomme. Or l'homme , en tant qu'hom- 
me, a deux parties constituantes, l'esprit et le cœur, 
ou si l'on veut, l'intelligence et la volonté. La sa- 
gesse doit développer en lui ces deux puissances à- 
la^fois , la seconde par la première , de sorte que 
l'intelligence étant éclairée par la connaissance des 
choses les plus sublimes , la volonté fasse choix des 
choses les meilleures. Les choses les plus sublimes 
en ce monde , sont les connaissances que l'entende- 
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ment et le raisonnement peuvent nous donner rela- 
tivement à Dieu; les choses les meilleures sont 
celles qui concernent le bien de.tout le genre hu- 
main; les premières s'appellent divines, les secondes 
.^humaines ; la véritable sagesse doit donc donner la 
connaissance des choses divines pour conduire les 
choses humaines au plus grand bien possible. Il est 
à croire;que]Varron , qui mérita d'être appelé le 
plus docte des Romains , avait élevé sur cette base 
son grand ouvrage des choses dwines et humaines , 
dont l'injure des temps nous a privés. Nous essaie- 
rons dans ce livre de traiter le même sujet, autant 
que nous le permet la faiblesse de nos lumières et 
le peu d'étendue de nos connaissances. 

La sagesse commença chez les Gentils par la 
muse y définie par Homère dans un passage très re- 
marquable de l'Odyssée , la science du bien et du 
mal; cette science fut ensuite appelée dwimitiouy 
et c'est sur la défense de cette divination, de cette 
science du bien et du mal refusée à l'homme par la 
nature , que Dieu fonda la religion des Hébreux , 
d'où est sortie la nôtre. La muse fut donc proprement 
dans l'origine la science de la divination et des aus- 
pices, laquelle fut la sagesse vulgaire de toutes les 
nations, comme nous le dirons plus au long; elle 
consistait à contempler Dieu dans l'un de ses attri- 
buts, dans sa Providence; aussi, de diviiujuion ^ 
l'essence de Dieu a-t-elle été appelée divinité. Nous 
verrons dans la suite que dans ce genre de sagesse, 
les sages furent \q^ poètes théologiens ^ qui, à n'en 
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pas douter , fondèrent la civilisation grecque. Les 
Latins tirèrent de là Tusage d'appelerprcj/èj^ewf^ de 
sagesse ceux qui professaient l'astrologie judiciaire. 
— Ensuite la sagesse fut attribuée aux hommes 
célèbres pour avoir donné des avis utiles au genre 
humain ; tels furent les sept sages de la Grèce. — ^Plus 
tard la sagesse passa dans l'opinion aux hcnnmes qui 
ordonnent et gouvernent sagement les états, dans 
l'intérêt des nations. — Plus tard encore le mot sagesse 
vint à signifier la science naturelle des choses divines , 
c'est-à-dire la métaphysique , qui cherchant à con- 
naître l'intelligence de l'homme par la contempla- 
tion de Dieu, doit tenir Dieu pour le régulateur Yle 
tout bien, puisqu'elle le reconnaît pour la source de 
toute vérité*. — ^Enfin la sagesse parmi les Hébreux et 
ensuite parmi les Chrétiens a désigné la science des 
vérités éternelles réi^élées par Dieu; science qui, 
considérée chez les Toscans comme science du vrai 
bien et du vrai mal y reçut peut-être pour cette 
cause son premier nom , science de la divinité. 

D'après cela, nous distinguerons à plus justç titre 
que Varron , trois espèces de théologie : théologie 
poétique y propre ^nx poètes théologiens y et qui fut la 
théologie civile de toutes les nations païennes; théo- 
logie naturelle , celle des métaphysiciens ; la troi- 
sième, qui dans la classification de Varron est la 

* En conséquence la métaphysique doit essentiellemeot travailler au 
bonheur du genre humain dont la conserration tient au sentiment 
universel qu'ont tous les hommes d'une divinité douée de providence. 
C'est peut-être pom* avoii* démontré cette providence que Platon a été 
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théologie poétique *, est pour nous la théologie 
chrétienne, mêlée de la théologie civile , de Ta natu- 
relle, et de la révélée, la plus sublime des trois. 
Toutes se réunissent dans la contemplation de la 
Providence divine; cette Providence, qui conduit la 
marche de l'humanité , voulut qu'elle partît de la 
théologie poétique qui réglait les actions des hom- 
mes d'après certains signes sensibles, pris pour des 
avertisseméns du ciel; et que la théologie naturelle ^ 
qui démontre la Providence par des raisons d'une 
nature immuable et au-dess^s des sens, préparât 
les hommes à recevoir la théologie révélée ^ par 
l'effet d'une foi surnaturelle et supérieure aux sens 
et à tous les raisonnemens. 

§. III. Exposition et dipision de la sagesse poétique. 

Puisque la métaphysique est la science sublime 
^ qui répartit aux sciences subalternes les sujets dont 
elles doivent traiter, ptiisque la sagesse des anciens 
ne fut autre que celle àç^% poètes théologiens , puis- 
que les origines de toutes choses sont naturellement 
grossières, nous devons chercher le commencement 

surnomme le divin. La philosophie qui enlève à Dieu un tel attribut , 
mérite moins le nom de philosophie et de sagesse que celui de folie. 

(Fico.) 
• La théologie poétique fut chez les Gentils la même que la théologie 
cipUe. Si Varron la distingue de la théologie civile et de la théologie 
naturelle , c'est que, partageant Fen-eur vulgaire qui place dans les fables 
les mystères d'une philosophie sublime , il l'a crue mêlée de l'une et de 
l'autre. ( Fico. ) 
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de la sagesse poétique dans une jnétaphysique wr 
Jbrme.lfixae seule branche de ce tronc sortirent , 
en se séparant, la logique^ la morale ^ V économie et 
la politique poétiques ; d'une autre branche sortit 
avec le même caractère poétique là, physique , mère 
de la cosmographie , et par suite de V astronomie , 
à laquelle la chronologie et la géographie 9 ses 
deux filles , doivent leur certitude. Nous ferons 
voir d'une manière claire et distincte comment les 
fondateurs de la civilisation païenne, guidés par 
leur théologie naturelle, ou métaphysique , imagi- 
gèrent les dieux; comment par leur logique ils trou- 
vèrent les langues, par leur morale produisirent 
les héros, par leur économie fondèrent les familles, 
par leur politique les cités; comment par \e\xr phy- 
sique y ils donnèrent à chaque chose une origine 
divine , se créèrent eux-mêmes en quelque sorte 
par leur physiologie , se firent un univers tout |le 
dieux par leur cosmograplue ^ portèrent dans leur 
astronomie les planètes et les constellations de la 
terre au ciel , donnèrent commencement à la série 
des temps dans leur chronologie , enfin dans leur 
géographie placèrent tout le monde éans leur pays 
(les Grecs dans la Grèce , et dé même des autres 
peuples). Ainsi la Science nouvelle pourra devenir 
une histoire des idées, coutumes et actions du genre 
humain. De cette triple source nous verrons sortir 
les principes de V histoire de la nature humaine ^ 
principes identiques avec ceux de Vhistoire univer- 
selle qui semblent manquer jusqu'ici. 
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CHAPITRE n. 



DE LA MÉTAPHYSIQUE POÉTIQUE. 



§. I. Origine de la poésie, de Vidolâtrie , de la 
divination et des sacrifices. 

[L'auteur établit d'abord la certitude du déluge 
universel, et de l'existence des géans. Les preuves 
les plus fortes qu'il allègue ont été déjà énoncées 
dans les axiomes 26, a6, 27. Voyez aussi le Dis- 
cours préliminaire.] 

C'est dans l'état de stupidité farouche où se trou- 
vèrent les premiers hommes, que tous les philoso- 
phes et les philologues devaient prendre leur point 
de départ pour raisonner sur la sagesse des Gentils. 
Ils devaient interroger d'abordia science qui cherche 
ses preuves, non pas dans le monde extérieur, mais 
dans l'âme de celui qui la médite , je veux dire, la 
métaphysique. Ce monde social étant indubitable- 
ment l'ouvrage des hommes , on pouvait en lire les 
principes dans les modifications de l'esprit humain. 
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La sagesse poétique , la première sagesse du 
paganisme , dut commencer par une métaphy- 
sique , non point de raisonnement et d'abstraction , 
comme celle des esprits cultivés de nos jours, mais 
de sentiment et d'imagination , telle que pouvaient 
lu concevoir ces premiers hommes, qui n'étaient 
que sens et imagination sans raisonnement. La mé* 
taphysique dont je parle, c'était leur poésie, faculté 
qui naissait avec eux. Vignorance est mère de Vad' 
iniration ; ignorant tout , ils admiraient vivement. 
Cette poésie fut d'abord dipine : ils rapportaient à 
des dieux la cause de ce qu'ils admiraient.. Voyez le 
passage de Lactance ( axiome 38 ). Les anciens 
Germains j dit Tacite, entendaient la nuit le soleil 
qui passait sous la mèr d'occident en orient; ils af- 
firmaient aussi qu'ils voyaient les dieux. Maintenant 
encore les sauvages de rAmérique divinisent tout 
ce qui est au-delà de leur faible capacité. Quelles 
que soient la simplicité et la grossièreté de ces nations, 
nous devons présumer que celles des premiers hom- 
mes du paganisme allaient bien au-delà. Us don- 
naient aux objets de leur admiratioti une existence 
analogue à leurs propres idées. C'est ce que font 
précisément les enfans (axiome 37), lorsqu'ils 
prennent dans leurs jeux des choses inanimées et 
qu'ils leur parlent comme à des personnes vivantes. 
Ainsi ces premiers hommes, quinou5 représentent 
l'enfance du genre humain , créaient eux-mémés les 
choses d'aprè$ leurs idées.JMais cette création' diffé- 
rait infiniment de celle de Dieu : Dieu dans sa pure 
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intelligence connaît les êtres , et les crée par cela 
même qu'il les connaît ; lés premiers hommes, pnis- 
sans de leur ignorance , créaient à leur manière par 
la force d'une invagination , si je puis dire , toute 
matérielle. Plus elte était matérielle , plus ses créa- 
tions furent sublimes ; elles l'étaient «u point de 
troubler à l'excès l'esprit même d'où elles étaient 
sorties. Aussi les premiers hommes furent appelés 
poètes , c'est-à-dire, créateurs y dans le sens étymo- 
logique du mot grec. Leurs créations, réunirent les 
trois caractères qui distinguent la haute poésie dans 
l'invention des fables, la sublimité, la popularité, 
et la puissance d'émotion qui la rend plus capable 
d'atteindre le but qu'elle se jfropose, celui â! ensei- 
gner au vulgaire à agir selon la vertu. - — De cette 
faculté originaire de l'esprit humain , il est resté 
une loi éternelle : les esprits une fois frappés de ier" 
reiir j /ïngunt simul credunt que, comme le dit si 
bien Tacite. 

Tels durent se trouver les, fondateurs de la civili- 
sation païenne, lorsqu'un siècle ou deux après le 
déluge, la terre desséchée forma de nouveaux ora- 
ges, et que là foudre se fit entendre. Alors sans 
' doute un petit nombre de géans dispersés dans les 
•bois, vers le sommet des montagnes, furent épou- 
vantés par ce phénomène dont ils ignoraient la 
cause , levèrent les yeux , et remarquèrent le ciel 
pour la première fois. Or , comme en pareille cir- 
constance , il est dans la nature de l'esprit humain 
d'attribuev au phénomène qui le frappe , ce qu'il 
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trouve en lui^aême , ces premiers hommes, dont 
toute l'existence était alors dans Ténergie des forces 
corporelles, et qui exprimaient la violence extrême 
de leurs passions par des murmures et de^ hurle- 
mens , se figurèrent le ciel comme un grand corps 
animé , et l'appelèrent Jupiter*. Ils présumèrent que 
par le fracas du tonnerre , par. les éclats de la fou- 
dre, Jupiter voulmt leur dire quelque chose; et ils 

* Avec Fidëe d'un Jupiter , auquel ils attiibuèreut bientôt une Pro- 
vidence , naquit le droit ,^«5^ appelé 202/5 par Ira Latins, et par les 
anciens Grecs Aiaiov , céleste , du mot Atbç j les Latins dirent égale- 
ment sub dio , et sub jope pour exprimer sous le ciel. Puis , si Ton en 
croit Platon dans son Cratyle , on substitua par euphonie Aixaiov, Ainsi 
toutes les nations païennes ont contemplé le ciel , qu'elles considéraient 
comme Jupiter , pour en recevoir par les auspices des lois, des avis divins 5 
ce qui prouve que le principe commun de» sociétés a été la croyance 
à une Providence divine. Et pour en commencer l'énumération , Jupiter 
fut le ciel chez les Chaldéens , en ce sens qu'ils croyaient receyoir de lui 
la connaissance de l'avenir par fobservation des aspects divers et des 
mouvemens des étoiles , et on nomma astronomie et astrologie la science 
des lois qu'observent les astres , et celle de leur langage j la dernière fut 
prise dans le sens d'astrologie judiciaire^ et dans les lois romaipes Chaldéen 
▼eut dire astrologue. — Chez les Perses , Jupiter fut le ciel , qui faisait 
connaitre aul hommes les choses cachées ; ceux qui possédaient cette 
science s'appelaient Mages , et tenaient dans leurs rîtes une verge qui ré- 
pond au bâton augurai des Romains. Ils s'en servaient pour tracer des 
cercles astronomiques , comme depuis lei. magiciens dans leurs enchau- 
temens. Le ciel était pour les Perses le temple de Jupiter, et leurs rois , 
imbus de cette opinion , détruisaient les temples construits par les Grecs. 
— Les Egyptiens confondaient aussi Jupiter et le ciel, sous le rapport de 
l'influence qu'il avait sur les choses sublunaires et des moyens qu'il don- 
nait de connaître l'avenir j de nos jours encore ils conservent une divination 
vulgaire,— Même opinion chez les Grecs qui tiraient du ciel desBtiùçniLOLra. 
et des (/.aÔYip-aTa , en les contemplant des y«ttx du corps , et en les 
observant , c'est-à-dire , en leur obéissant comme aux. lois de Jupiter. 
C'est du mot fi-aÔYiixara , que les astrologues sont appelés mathémati-' 
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commencèrent à se livrer à la curiosité ^ fille de 
rignorance et mère de la science [qu'elle produit, 
lorsque l'admiration a ouvert l'esprit de l'homme]. 
Ce caractère est toujours le même dans le vulgaire; 
voient-ils une comète , une parélie , ou tout autre 

ciens cbuis les lois romaines. — Quant à la croyance des Romains y on 
connaît le vers d'Ennius , 

Aspice hoc sublime cadens , quem omnes invocantjoi/em ; 

le pronom hoc est pris dans le sens de cœlum. Les Romains disaient 
aussi templa cceli , pour ^primer la région du ciel design^ par lesj^au-* 
gures pour prendre les auspices ,• et par dëriTation , templum signifia tout 
lieu dëcouTert où la Tue ne rencontre point d'obstacle (neptunia templa y 
la mer dans Virgile). — Les anciens Germains y selon Tacite , adoraient 
leurs Dieux dans des lieux sacrés qu'il appelle lucos et nemora , ce qui 
indique sans doute des clairières dans Tëpaisseur des bois. L'ëglise eut 
beaucoup de peine à leur faire abandonner cet usage (V. CoYicUia Stanc- 
tense et Bracharense , dans le recueil de Bouchard). On en troure encore 
aujourd'hui des traces chez les Lapons et chez les Livoniens. — Les 
Perses disaient simplement le Sublime pour designer Dieu. Leurs temples 
n'ëtaient que des collines dëcouyertes où Fou montait de deux côtes par 
d'inmienses escaliers j c'est dans la hauteur de ces collines qu'ils fe- 
saient consister leur magnificence. Tous les peuples placent la beautë 
des temples dans leur ëlëyation prodigieuse. Le point le plus ëlevë s'ap- 
pelait , selon Pausanias, àeroç , l'aigle, l'oiseau des auspices, celui 
dont le Tol est le plus ëlevë. Delà peut être pinnœ templorum , pinnœ 
murorum , et en dernier lieu , aquike pour les crëneaux. Les Hëbreux 
adoraient dans le tabernacle le Très-Haut qui est au-dessus des cieux ; 
et partout^où le peuple de Dieu ëtendait ses conquêtes , Moïse ordonnait 
que l'on brûlât les bois sacres , sanctuaires de l'idolâtrie. — Chea les chré- 
tiens mêmes , plusieurs nations disent le ciel pour Dieu. Les Français et 
les Italiens disent ^^556 le ciel, f espère dans les secours du ciel-, il 
en est de même en espagnol. Les français disent bleu pom* le ciel , dans 
une espèce de serment par, bleu , et dans ce blasphème impie morbleu 
(c'est-à-dire meure le ciel , en prenant ce mot dans le sens de Dieu ). 
Nous venons de donner un essai du vocabulaire dont on a parle dans 
les axiomes i3 et 23. [Vico.) 
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ph^omène eéleste^ ils s'inquiètent et demandent 
ce qu'il signijîe (axiome 39). Observent-fls les efFets 
étpnnans de l'aimant mis en contact avec le fer ; ils 
ne manquent pas, même dans ce siècle de lumières, 
4e décider que Faimant a pour le fer ime sympathie 
mystérieuse, et ils font ainsi de toute la nature un 
vaste corps animé, qui a ses sentimens et ses pas- 
sions. Mais, à une époque si avancée de la civilisa- 
tion , les esprits, même du vulgaire, sont trop dé- 
tachés des sens , trop spiritualisés par les nombreu- 
ses abstractions de nos langues , par l'art de l'écrir 
ture , par l'habitude du calcul, pour que nous puis- 
sions nous former cette image prodigieuse de la 
nature passionnée; nous disons bien ce mot de la 
bouche , mais nous n'avons rien danis Fesprit. Com- 
ment pourrions-nous nous replacer dans la vaste 
imagination de ces premiers hommes dont Fesprit 
étranger à toute abstraction, à toute subtilité, était 
tout émoussé par les passions, plongé dans les sens, 
et comme enseveli dans la matière. Aussi, nous l'a- 
vons déjà dit , on comprend à peine aujourd'hui , 
mais on' ne peut imaginer comment pensaient 
les premiers hommes qui fondèrent la civilisation 
païenne. 

jCest ainsi que les pregiiers poètes théologiens 
inventèrent la première fable dinne , la plus su- 
blime de toutes celles qu'on imagina ; c'est ce Ju- 
piter roi et père des hommes et des dieux y dont la 
main lance la fpudre; image si populaire, si capa- 

8 
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ble d'émouvoir les esprits , et d'exeircer sur eux une 
influence morale, que les inventeurs euK-mémes 
cfurent à sa réalité ^ la redoutèrent et l'honorèrent 
avec des rites affreux. Par un effet de ce camctère 
de l'esprit humain que nous avons remarqué d'a- 
près Tacite (mobiles ad saperstitionem perculsee 
semel mentes y axiome a 3), dans tout ce qu'ils» aper- 
cevaient s imaginaient , ou faisaient eux-mêmes , ils 
ne virent que Jupiter, animant ainsi l'uiiiv^s dans 
toute l'étendue qu'ils pouvaient concevoir. C'est 
ajnsi qu'il faut entendre dans l'histoire de la civili- 
sation le Jons omnia plena.; c'est ce Jupiter que 
Platon prit pour l'éther, qui pénètre et remplit 
toutes choses ; mais les premiers hommes ne .pla- 
çaient pas leur Jupiter plus haut que la cime de^ 
montagnes^ comme nous le verrons bientôt. 

Gonmie ils parlaient par signes, ils crurent d'a- 
près leur projwe nature que le tonnerre et la foudre 
étaient les signes de Jupiter. C'est de nuere, faire 
signe, que la volonté divine fut plus tard appelée 
wMTTze/i; Jupiter commandait par signes, idée su- 
blime , digne expression de la majesté divine. Ces 
signes étaient, si je l'ose dire, à^s parole» réelles , 
et la nature entière était la langue de Jupiter. Toutes 
les nations païennes crurent posséder cette langue 
dans la divination , laquelle fut appelée par ies 
Grecs théologie , c'est-à-dire , science du langage 
des dieux. Ainsi Jupiter acquit ce regnum fuljnîniSy 
par lequel il est le roi dès hommes et des disïix. 
Il reçut alors deux titres , optimus dans le èens de 
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très fort (de même que chez les anciens latins, jfer- 
tis eut le même sens que bonus dans des texnp^ 
plus modernes); et'maximusj d'après l'étendue de 
son corps ^ aussi vaste que le ciel. ' 

De là tant de Jupiters dont le nombre étonné les 
philologues ; chaque nâttom païenne eut le sien. 

Originairement Jupiter fut en poésie un caractère 
dU^iHy un genre créé par VimaginaMon plutôt que 
par l'intelligence (unif^ersale /antastico)^ auquel 
tous les peuples païens rapportaient les choses rei- 
latives aux auspices. Ces peuples durent être toufi 
poètes; puisque la sagesse poétique commença par 
cette métaphysique poétique qui contemple Dieu 
dans l'attribut de sa Providence, et les premiers 
hommes s'appelèrent poètes théologiens , c'est-à- 
dire sages qui entendent le langage des dieux ^ ex» 
primé par les auspices de Jupiter. Us furent sur- 
nommés divins, dans le sens du mot deidns , q<ii 
^Émt de dinnariy deviner, prédire. Cette science 
fut appelée muse , expression qu'Homère- nous dé- 
finit par la science du bien et du mal, qui n'e^ 
autre que la dinnation* . C'est encore d'après cett» 
théologie mystique que les poètes furent appelés 
par les Grecs, [Attorat, [qu'Horace traduit fort bien par 
les interprètes des dieux] , lesquels expliquaient les 
divins mystères des auspices et des oracles. Toute 
nation païenne eut une sybille qui possédait cette 
science; on en a compté jusqu'à douze. Les sybilles 

* La défense de la divination faite par Dieu à son peuple fîit le fonde- 
ment de la véritable religion, (^ico.) 

8. 



Digitized 



by Google 



*ll6 PHItOSCMPHIB 0£ L'H»TOlfi£, 

et les oracles sont les choses les plus anciennes dont 
nous parle le paganisme. 

Tout ce qui vieiit d'être dit is'accorde ^nc aTCô 
le mot célèbre , 

. , » . lit cramte teule a £kI Ub premicxi dieux ; 

mais les hommes ne s'inspirèrent pas cette crainte 
les uns aux autres; ils la durent à leur propre ima- 
gination (ce qui répond à l'axiome : les fausses re^ 
ligions sont nées de la crédulUé et non de Vimpos-- 
ture). Cette origine de V idolâtrie étant démontrée, 
celle de la divination l'est aussi; ces deux sœurs na*^ 
quirent en même temps. Les sacrifices en furent une 
conséquence immédiate, puisqu'on les faisait pour 
procurare (c'est-à-dire pour bien entendre) les 
auspices. 

Ce. qui nous prouve que la poésie a dû naître 
ainsi, c'est ce caractère éternel et singulier qui lui 
est propre : le sujet propre à la poésie c'est t imposa 
dble , et pourtant le croyable {impossihile credibile). 
Il e^ impossible que la matière soit esprit, et pour- 
tant l'on a cru que le ciel, d'où semblait partir li 
foudre, était Jupiter. Voilà encore pourquoi lés 
poètes aiment tant à chanter les prodiges opérés pai* 
les magiciennes dams leurs enchantemens; cette dis- 
position d'esprit peut être rapportée au sentiment 
instinctif de la toute-puissance de Dieu, qu'ont en 
eux les hommes de toutes les natiojQS. 

Les vérités que nous venons d'établir renversent 
tout ce qui a été dit sur X origine de la poésie y de- 
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puis Aristote e* Platon jusqu'aux Scaliger et aux 
Castelvetro* Nous l'avons montré , c'est par un effet 
de hi faiblesse du raisonnement àe l'homme , que la 
poésie s'est trouvée si sublime à sa naissance , et 
qu'avec tous les secours de la philosophie y de la 
poétique et de la critique, qui sont venues plus 
tard, on n'a jamais pu, je ne dirai point surpasser, 
mais égaler scm premier essor^. Cette découverte 
de l'origine de k poésie détruit le préjugé com- 
mun sur la profondeur de la sagesse antique, à 
laquelle les modernes devraient désespérer d*at- 
teindre, et dont tous les philosophes depuis Platon 
jusqu'à Bacon ont tant souhaité de pénétrer le se- 
cret Elle n'a.été autre cho^e qu'une sagesse i^ulgaire 
de législateurs qui fondaient l'ordre social, et non 
point une sagesse mystérieuse sortie du génie dephi^ 
losophes profonds. Aussi, comme on le voit déjà par 
l'exemple tiré de Jupiter, tous les sens mystiques 
d'une haute philosophie attribués par les savans aux 
Ëibles grecques et aux hiéroglyphes égyptiens , pa* 
raitront aussi choquans que le sen» historique se 
trouvera facile et naturel. 

* Voilà pourquoi Homère se trouTe le presiier de tout les poètes àm 
genre héroïque , le plus sublime de tous , dans Tordre du mérite comme 
daus celui du temps. [Vico») 
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§, II. COROJLX/ÂIRIS 

Relatas aux principaux a4pects de la scimiee 

1. On pei^ coniolure de taut.ce qui précède que, 
conformément au premier fmncipe de la Science 
nouvelle, développé dans le chapiXte de la Méthode 
(l'homme n'eqifénmt plus aucun secours de la na^ 
ture^ appelle de ses désirs quelque chose desurna- 
êur^l qui puisse le sauver) y la ProvideBcè permit que 
les premiers hommes tombassent, dans l'erreur de 
craindre une &usse divinité, un }u^er auquel ils 
attribfuaient le pouvoir de les foudroyer. Au milieu 
de^ nuées de ces premiers orages, à la lueur de ces 
éclairs, ils aperçurent cette grande vérité, que la 
Providence veille à la consejvation du genre hu^ 
main. Aussi, sous un de ses principaux a^cts, la 
Scienœ nouvelle est d'abord une théologie civile , 
une explicatioa raisonnée de la marche suivie par 
la Providence ; et cette théologie commença par la 
sagesse vulgaire des législateurs qui fondèrent les 
sociétés , en prenant pour base la croyance d'un 
Dieu doué de providence; elle s*acheva par la sa- 
gesse plus élevée {^riposta) des philosophes qui dé- 
montfent la même vérité par des raisonnemens , 
dans leur théologie naturelle. 

2. Un autre aspect principal delà science nouvelle, 
c'est une philosophie de la propriété (ou autorité 
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d^is le sens primitif où ^ les douze tables prennent 
ce mot*). La première jM^riété fut dmne ; ÏHea 
s'appropria les premiers hommes peu nombreux, • 
qi^'il tira de la vie sauvage pour commebcer la vie 
sociale. — ^La seconde propriété fut humaine \, et dans 
le sens le plus exact; elle consista pour l'homme 
dans la possession de ce qu'on ne peut lui ôter sans 
Tanéantir, dans le hhre usétge de sa volonté. PoùV^ 
TintelUgence, ce n'est qu'une puissance passive^ sur- 
jette à la v^ité. Les hommes commencèrent, dès ce 
moment,' à exeijcer leur liberté en réprimant tes 
impulsions passionnées du corps , de m«mère à Hs 
étouffer ou à les mieux diriger/ effort qui caractérise 
le& âgens libres. Le premier acte libre des homiEnes 
fut d'abandonnés* la vie vagabonde qu'ils gênaient 
d^ns la vaste forêt qm coiïrrait la terre ^ et de s'^wo \ 
coutumer à une vie sédentaire^ si opposée £i leurs 
habitudes. — Le troisième genre de propriété fiât 
celle de droit natiirel. I^es premiers hommes q«î 
abandonnaient la vie vagabonde occupèrent des 
ferres ^t y pestèrent loiig^temps ; ils «a devinrent 
seigneurs par droit d'occupatkm jet de longue pos- 
S(3aiion. C'est l'origine de tous ies domaines. 

. QeXke philosophie de la propriété suit naturellé- 
^[nent la théologie civile dont noiis parlions. Eclairée 
par les preuve que lui fo^irriit la théologie cirile, 
elle éclaire elle-même avec celles qui Iwi -sont pro^ 
près, les preuves que te philologie tire de l'hktoire 

* On continua à appeler dans le droit , 7105 auteurs y ceux dont nous 
tenons un droit à une propriété;. [Vico.) 
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et des langues; trois sortes de preuves qui ont été 
énomérées dans le chapitre de la méthode. Intro- 

. duïsant la certitude dans le domaine de la liberté 
humaine, ^ont Tétude est si incer^ne de sa nature, 
elle éclaipe les ténèbres de l'antiquité , et donné 

* forme de science à la philologie. 

3. Le troisième aspect est une histoire des idées 
humaines. De même que la métaphxsique poétique 
s*est divisée en plusieurs sciences subalternes, /?o^- 
tiques comme leur mère, cette histoire des idées 
nous donnera l'origine informe des sciences prati" 
ques cultivées par les nations, et des sciences spé- 
culatives étudiées de nos jours par les savans. 

4* Le quatrième aspect est une critique philoso^ 
phique qui naît de l'histoire des idées mentionnée 
ci-dessus. Cette critique cherche ce que l'on doit 
croire sur les fondateurs, ou auteurs des nations, 
lesquels doivent précéder de plus de mille ans les 
auteurs de livres, qui sont l'objet de la critique phi- 
lologique. 

'5. Le cinquième aspect est une histoire idéale 
étemelle dans laquelle tournent les histoires réelles 
de toutes les nations. De quelque état de bar- 
barie et de férocité que partent les hommes pour 
se civiliser par l'influence des religions, les soôâ^s 
commencent ,' se dévdoppent et finissent d'après 
des lois que nous examinerons dans ce second livre, 
et que nous retrouverons au livre IV où nous sui- 
vons/a marche des sociétés^ et au livre V où nous 
observons le retour des choses humaines. 
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6. Le sixième aspect est un système du droit na- 
turel des gens. C'était avec le commencement des 
peuples, ipieGrotius, Selden e^t Puffendopf devaient 
commencer leurs systèmes (axiome io6 : les scien- 
ces doii^erit prendre pour point de départ Vépoqae 
où commence le sujet dont elles traitent). Ils se 
sont égarés tous trois , parce qu'ils ne sont partis 
que du milieu de la route. Je veux dire qu'ils sup- 
posent d'abord un état de civilisation où le* hommes 
seraient déjà éclairés par une raison développée j 
état dans lequel les nations ont produit les philoso- 
phes qui se sont élevés jusqu'à l'idéal de la justice. 
En premier lieu, Grotius procède indépendamment 
du principe d'une Providence, et prétend que son 
système donne un degré nouveau de précision à 
toute connaissance de Dieu. Aussi toutes ses atta- 
ques contre les jurisconsultes romains portent à . 
faux, puisqu'ils ont pris pour principe la Provi<tence 
divine, et qu'ils ont voulu traiter du droit naturel 
des genSf et non point du droit naturel des philo- 
sophes , et des théologiens moralistes. — Ensuite 
vient Selden , dont le système suppose la Provi- 
dence, li prétend que le droit des enfans de Dieu 
s'étendit à toutes les nations , sans faire attention 
au caractère inhospitalier des premiers peuples , ni 
à la division établie entre les Hébreux et les Gentils; 
sans observer que les Hébreux ayant perdu de vue 
leur droit naturel dans la senàtude d'Egypte^ il 
fallut que Dieu lui-même le leur rappelât en leur 
donnant sa loi sur le mont Sinaï. Il oublie que Dieu, 
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dans sa loi, défend jusqu'au^ pensées injustes, 
chose dont ne s'embarrassèrent jamais les législa- 
teurs mortds« Comment peut4l prouver que les 
Hébreux ont transmis aux Gentils leur droit natu- 
rel, contre l'aveu magnanime de Jo$e{4ie, contre 
la réflexion de Lactance cité plus haut? Ne connaît- 
on pas enfin la haine des Hébreux contre les Gen- 
tils , haine qu'ils conservent encore aujourd'hui 
dans leur dispersion? —Quant à Puffendorf, il 
commence son S3rstème par jeter thomtne dans le 
fiiondcy sans sain ni secours de Dieu. En vaitifil essaie 
d'excuser dans une dissertation particulière cette hy- 
pothèse épicurienne. Il ne peut pas dire le premier 
mot en fait de droit , sans prendre la Providence 
pour principe*. — Pour nous, persuadés que l*idée 



* Nous rapprocherons de ce passage celui qui y correspond dans la 
première édition : Grotius prétend que son système peut se passer de 
rid^e de la ProTidence. Cependant SAns religion les hommes ne seraient 
pas réunis en notions .... Point de physiiiue sans vnat^ëmatiqtie ; point 
ide morale ni de politique sans métaphysique , c'est-à-dire sans dé- 
monstration de Dieu. — Il suppose le premier honune bon , parce qu'il 
tCétàxtpas mctupais. Il compose le genre humain à sa naissance d'hom- 
mes «'mples «^ d!^6o7mair«£ , qui auraient été poussé» po: l'intérêt à la 
vie sociale ; c'est dans le fait l'hypothèse d'Epicm-e. 

Puis vient Selden , qui appuie son système sur le petit nombre de lois 
que Dieu dit:ta aux enfans de Noë. Mais Sem fat le seul qui persévéra dans 
la religion du Dieu d'Adam. Iioin de fonder im d^oit commun à ses des- 
çendans et à ceux de Cham et de Japhet , on pourrait dire plutôt qu'il 
fonda un droit exclusif, qui fit plus tard distingue!^ les Juifs des Gentils... 

PuffendoTf , en ykikat FfaMnme dans le monde sdns- secours de la 
Providence , hasarde une hypothèse digne d^Eplcurt , ou pUtôt de 
Hobbes.... 

Ecartant ainsi la Providence , ils ne pouvaient découvrir les sources 
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du droit et Pidée -d'une ^Providence naquireiit en 
même temps > nous commençons à parlei^du droit 
en parlaBi; de ce moment oà'le« premieirs auteiirè 
des nations conçurent Fidée de Jupiter. Ce droit 
fut "d'abord divin , dans ce sens qu'il était interprété 
par la divination; science des auspices de Jupiter; 
les auspices furent les choses divines ^ au moyen 
desquelles les nations païennes réglaient toutes les 
choses ïiumaines^ et la réunion des unes et des au- 
tres forme le sujet àç. la jurisprudence. 

7. Considérée sous le dernier de ses principaux 
aspects, la Science nouvelle nous donnera les prin- 
cipes eties origines de Vhistùire universelle y en par- 
tant de l'âge appelé par les Égyptiens ag^e des Dieux, 

de tout ce qui a rapport à Vëconomie du droit naturel des gens , ni celles 
des religions , des langues et des lois , ni celles de la paix et de la guerre , 
des traites , etc. Delà deux erreurs capitales, 

1^ D'abord ils croient que leur droit naturel , fonde sur les théories de& 
philosophes , des théologiens , et sur quelques-unes de celles des juris- 
consultes , et qui est éternel dans son id^e abstraite , a dû être aussi 
étemel dans l'usage et dans la pratique des nations. Ces jurisconsultes 
romains raisonnent mieux en considérant ce droit naturel comme ordonné 
par la Pi'ovidence , et comme éternel en ce sens , que soi'ti des mêmes, 
origines que lep religions, il passe comme elles par différons âges, jus- 
que ce que les philosophes Tiennent le perfectionner et le compléter^ 
par des théories fondées sur Tidée de la justice étemelle. 

3. Leurs systèmes n'embrassent pas la moitié du droit naturel des gens. 
Ils pai'lent de celui qui regarde la conservation du gen^^e humain , et 
ils ne disent rien de celui qui a rapport à la conseryation des peuple& 
en particulier. Cependant c'est le droit naturel établi séparément dans 
chaque cité qui a préparé les peuples à reconnaît^ , dès lem;s premières., 
communications , le sens commun qui les unit, de sorte qu'ils donnassenl^ 
et reçussent des lois conformes à toute la nature humaine , et les re&-. 
pectasscnt comine dictées parla ProvidAce. [Vico,) 
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parles (îrecs , âge (Tor. Faute de connsdtre la cJiro^ 
nologie rcUionnée de> rhistoire poétique y on n'a pu 
saisir jusqu'ici l'eitchauiement de toute Vbistoire du 
monde païen. 
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CHAPITRE m. 

D£ lA LOGIQUE POÉTIQUE. 



§.I- 



La métaphysique y ainsi nommée lorsqu'elle con- 
temple les choses dans tou$ les genres de l'être, de- 
vient logiqm lorsqu'elle les considère dans tous les 
genres d'expressions par lesquelles on les désigne; 
de même la poésie a été considérée par nous comnie 
ime métapf^sique poétique y dans laquelle les poètes 
théologiens prirent la plupart des choses matérielles 
pour des êtres divins; la même poésie, occupée 
maintenant d'exprimer l'idée de ces divinités, serÉ| 
considérée comme une logique poétique. .. 

Logique vient de xjJ^oç. Ce mot, dans son premier 
sens, danâ son sent propre, signifia y^^/e (qui a 
passé dans ViXsXien fai^ella ^ langage, discours); b 
fable, chez le» Grecs , se dit aussi ^koeoç , d'où les La- 
tins th-èrent le mot mutus; en effet, dans les temps 
muets, le discours fut mental; aussi xo^oc signifie i4ée 
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eV parole. Une telle langue convenait à des âges re- 
ligieux (^les religions veulent être réitérées en si- 
lence, et non pas raisormées\ Elle dut commencer 
par des signes, des gestes, des indications maté- 
rielles dans un rapport naturel avec les idées : aussi 
X070Ç, jparo/e, eut en outre chez les Hébreux le sens 
di action, chez les Grecs celui de chose, mîîôoç a été 
aussi défini un récit véritable, un langage véritable*. 
Par véritable^ il nç faut pas entendre ici conforme à 
la nature des choses, comme dut l'être la langue 
sainte^ enseignée à Adam par Dieu même. 

La première langue que les hommes se fvent 
eux-mêmes fut toute d'imagination , et jeut pour 
signes les substances même qu'elle animait, et que 
le plus souvent elle divinisait. Ainsi Jupiter, Cybèle, 
Neptune, étaient simplement le eid, la terre, la 
mer, que les premiers hommes, muets encore, ex- 
primaient en les montrant du doigt, et qu'ils iina- 
ginaient comme des êtres animés, comme des dieux; 
avec les noms de ces trois divinités , ils çxprimaient 
toutes les choses relatives au ciel, à la terre, à k 
mer. Il en était de même dos autres dieux : ils rap- 
portaient toutes les fleurs à Flore , tous les fruits à 
Pomone., 

. Nous suivons encore une marche analogue à 
celle de ces premiers homn>es/ mais c'est à l'égard 

* Cest cette langue natureUe que les hommes ont parlée autrefois, 
selon Platon et Jamblique^ Platon K deTintî plutôt que dé«»uyert cette 
vérité. Delà l'inutilité de ses recherches dans le Cratyle , delà les attaques 
d'Âristote et de Galien. {F'ico,) 
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desdioses intellectuelles, telles que les fecultés de 
râmé , les passions, les vertus, les vices, les scien- 
ces, les arts; norfô nous en formons ordinairement 
l'idée comme d'autant de femmes ( la justice , la 
poésie, etc.), et nous ramenons à ces êtres fantas- 
tiques toutes les causes, toutes les propriétés, tous 
les effets des choses qu'ils désignent. C'est que nous 
ne pouvons exposer au-dehors les choses intellec- 
tuelles contenues dans notre entendement, sans 
être secondés' par l'imagination , qui nous aide à les 
expliquer et à les peindre. sous une image humaine. 
Les premiers hommes (\&s, poètes théologiens^^ en- 
core incapables d'abstraire, firent une chose toute 
contraire, mais plus sublime : ils donnèrent des 
sentimens et des passions aux êtres in^tériels, et* 
même aux plus étendus de ces êtres, au ciel, à la 
terre, à la mer. Plus tard, la puissance d'abstraire 
se fortifiant, ces vastes imaginations »e resserrè- 
rent , et les mêmes objets furent désignés par les 
signes les plus petits; Jupiter, Neptune et Cybèle 
devinrent si petits, si légers, que le premier vola 
sur les ailes d'un aigle ^ le second courut spr la mer 
porté dans un mince coquillage , et la troisième fut 
assise sur un lion. 

Les formes mythologiques (/mto/og^ee) doivent 
doiic être, comme le mot l'indique, le langage pro- 
pre des fables; les fables étant autant de genres dans 
la langue de Timagination {generifantastici)^ les for- 
mes mythologiques sont des allégories qui y répon- 
dant. Chacune comprend sons elle plusieurs espèces 
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OU plusieurs individus. Achille est l'idée de la va* 
leur, commune à tous lès vaillans; Ulysse, Fidée de 
la prudence annmune à tous les sages. 

§. n. COROLLAIRES 

Relatifs aux tropes , aux métamorphoses poétiques 
et aux monstres des poètes. 

I. Tous les premiers tropes sont autant de corol- 
laires de cette logique poétique. Le plus brillant , 
et pour cela même' le plus fréquent et le plus né- 
cessaire , c'est la métaphore. Jamais elle n'est plus 
approuvée que lorsqu'elle prête du sentiment et de 
la [Àssion ayx choses insensibles, en vertu de cette 
métaphyuique par laquelle les premiers poètes ani- 
mèrent les corps sans vie, et les douèrent de tout 
ce qu'ils ai^ient eux-mêmes, de sentimcuit et de 
passion; si les prenAères fables furent ainsi créées, 
toute métaphore est l'abrégé d'une fablel —Ceci 
nous donne un moyen dé juger du temps où les mé- 
taphores furent introduites dans les langues. Toutes 
les métaphores tirées par analogie des objets cor- 
porels pour signifier des abstractions, doivent dater 
de l'époque où le jour de la philosophie a commencé 
à luire; œ qui le prouve, c'est qu'en toute langue 
les mots nécessaires aux arts de la civilisation , aux 
sciences les plus sublimes, ont des origines agrestes. 
Il est digne d'observation que , dans toutes les lan- 
gues , la plus grande partie des expressions relatives 
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aux choses inanimées sont tirées par métaphore, du 
corps humain et de ses parties, ou des sentimens et 
passions humaines. Ainsi tête^ pour cime, ou commen- 
cement, bouche pour toute ouverture, dents d'une 
charrue, d'un râteau, d'une scie, d'un peigne, lan- 
gue de terre, goi^ge d'une montagne, une poignée 
pour un petit nombre, brasà^un fleuve, cœuri^ouv^ 
le milieu, veine d'une mine, entrailles Ae la terre, 
• côte de la mer , chair d'un fruit; le vent siffle^ l'onde 
murmure, un corps gémit sous un grand poids. Les 
Latins disaient sitire agrosy laborare fructus , luxu- 
riari segetes; et les Italiens disent andar in amore le 
plante y andar in pazzia leviti, lagrimare gliorni, 
elfronte^ spalle^ occhi, barbe , collo, gamba ^piede^ 
planta, appliqués à des choses inanimées. On pour- 
rait tirer (jl'innombrables exemples de toutes les 
langues. Nous avons dit dans les axiomes, que 
Y homme ignorant se prenait lui-même pour règle de 
runii^ers; dans les exemples cités ci-dessus, il se 
fait de lui-même un univers entier. De même que 
la métaphysique de la raison nous enseigne que par 
Vintelligence Tliomme devient tous les objets {homo 
inteUigendo fit omnia)^ la métaphysique de l'ima- 
gination nous démontre ici que X homme déifient tous 
les objets faute d'intelligence {homo non inteUigendo 
fitomnia); et peut-être le second axiome est-il plus 
vrai que le premier, puisque l'homme, dans l'exer- 
cice de l'intelligence , étend son esprit pour saisir les 
objets, et que , dans la privation de rintelligence , 
il fait tous les objets de lui-même, et par cette 

9 



Digitized 



by Google 



|3o PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE, 

transformation devient à lui seul toute la nature. 

3k. Dans une telle logique ^v résultant elle-même 
d'une telle métaphysique, les premiers poètes de- 
vaient tirer les noms des choses â! idées sensibles et 
plus particulières ;^\oi\k les deux sources de la mé- 
tonjrmie et de la synecdoque. En effet, la métony- 
mie du nom dé fauteur pris pour àeilui de V ouvrage, 
vint de ce que l'auteur était plus jsouvent nommé 
que l'ouvrage; celle du sujet pris pour sa forme et 
ses accidens vint de l'incapacité d'abstraire du sujet 
les accidens et la forme. Celles de la cause pour ref- 
fetsoiil autant de petites fables; les hommes s'ima- 
ginèrent les causes comme des femmes qu'ils revê- 
taient de leurs effets : ainsi Xcfffreuse pauvreté , la 
triste vieillesse y Isipâle mort. 

3. La synecdoque fut employée ensuite, à mesure 
que l'on s'éleva des particularités aux généralités, 
ou que l'on réunit les parties pour composer leurs 
entiers. Le nom de mortel fut d'abord réservé aux 
hommes y seuls êtres dont la condition mortelle dût 
se faire remarquer. Le mot tête fut pris pour V homme, 
dont elle est la partie la plus capable de frapper V^t- 
tentioii. Homme est une abstraction qui comprend 
génériquement le corps et toutes ses parties, l'in- 
telligence et toutes les facultés intellectuelles , le 
cœur et toutes les habitudes morales. Il était naturel 
que dans l'origine tignum et culmen signifiasseht au 
propre une poutre et de Iz paille; plus tard, lorsque 
les cités s'embellirent, ces mots signifièrent tout 
l'édifice. De même le toit pour la maison entière , 
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parce qu'aux premierâ' temps ôïi se coïiteotait d'un 
abri pour toute habitation. Ainsi puppis, la poupe, 
pour le vaisseau, parce que cette partie la plus élevée 
du vaisseau est la pi^emière qu'oii voit du riirage ; 
et chez leô modernes on a dît une voile , poiir ui) 
^kiisseau. MutrOy hipoùité, pour Yépée; ce dernier 
mot est abstrait et compretid génériquenâent la 
pomme, la garde, le tranchant et la pointe; ce que 
les hommes remarquèrent d'abord , Ce fut la pointe 
qui les effrayait. On prit encore la matière pour 
Tensemble de la matière et de la forme : par exem- 
ple, Icyèr pour r^^é; c'est qu'on ne savait pas 
encore abstraire la forme de la matière. Cette figure 
méléè de métonymie et de synecdoque, tertia messis 
eraty c'était la troisième moisson , fut , sans aucun 
doute, employée d'abord naturellement et par né- 
cessité; il fallait plus de mille ans pour que le terme 
astronomique année put être inventé. Dans le pays 
de Florence, on dit toujours , pour désigner un es- 
pace de dix ans , nous auons moissonné dixjbis, -^ 
Ce vers, où se trouvent réunies une métonymie et 
deux synecdoques, 

Post aliquot mea régna videns mirabor arist^s, * 

n'accuse que trop l'impuissance d'expression qui 
caractérisa les premiers âges. Pour dire tant d'an- 
nées y on disait tant d'épis y ce qui est encore plus par- 
ticulier que moissons. L'expression n'indiquait que 
l'indigence des langues , et les grammairiens y ont 
cru voir l'effort de l'art. 

9- 
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4. Vironie ne peut certaiaeinent prendre nais- 
sance que dans l$s, temps où l'on réfléchit. En effet, 
elle consiste daas un mensonge réfléchi qui prend 
le masque de la vérité. Ici nous apparaît un grand 
principe qui confirme notre découverte de X origine 
de la poésie; c'est que les premiers hommes dçs na- 
tions païennes ayant eu la simplicité , l'ingénuité dç 
l'enEstnce, les premières fables ne purent contenir 
rien de faux, et furent nécessairement, comme elles 
ont été définies, des récits véritables. 

5. Par toutes ces raisons, il reste démontré que 
les tropesy qui se réduisent tous aux quatre espèces 
que nous avons nommées, ne sont point, comme 
on l'avait cru jusqu'ici, l'ingénieuse invention des 
écrivains, mais des formes nécessaires dont toutes 
les nations se sont senties dans leur âge poétique 
pour exprimer leurs pensées , et que ces expres- 
sions, à leur" origine, ont été employées dans leur 
sens propre et naturel. Mais, à mesure que l'es- 
prit humain se développa, à mesure que l'on trouva 
les paroles qui signifient des formes abstraites, ou 
des genres comprenant leurs espèces, ou imissant 
les parties en leurs entiers , les expressions des pre- 
miers hommes devinrent des figures. Ainsi, nous 
commençons à ébranler ces deux erreurs communes 
des grammairiens, qui regardent le langage des prO' 
sateurs comme propre, celui des poètes comme im^ 
propre; et qui croient que l'on parla d'abord en 
prose y et ensuite en vers. 

.6. Les monstj^es, les métamorphoses poétiques. 
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furent le résultat nécessaire de cette incapacité 
d'abstraire la forme et les propriétés d'un sujet, ca- 
ractère essentiel aux premiers hommes, comme nous 
l'avons prouvé dans les axiomes. Guidés par leur, lo- 
gique grossière, ils devaient mettre ensemble des 
sujetS'y lorsqu'ils voulaient mettre ensemble des/or^ 
mes y ou bien détruire un sujet pour séparer sa forme 
première de la forme opposée qui s'y trouvait jointe. 
7. Yoi distinction des idées fit les métamorphoses. 
Entre autres phrases héroïques qui nous ont été 
conservées dans la jurisprudence antique, les Ro- 
mains nous ont laissé celle àe fundum. feri ^ pour 
ctuctoremfieri ; de même que le fonds de terre sou- 
tient et la couche superficielle qui le couvre, et ce 
qui s'y trouve semé, ou planté, ou bâti, de même 
l'approbateur soutient l'acte qui tomberait sans son 
approbation; l'approbateur quitte le caractère d'un 
être qui se meut à sa volonté, pour prendre le ça? 
ractère opposé d'une chose stable. 

§. III. COROLLAIRES 

Relatifs aux caractères poétiques employés comme 
signes du langage par les premières nations. 

Le langage poétique fut encore employé long- 
temps dans, l'âge historique, à-peu-près comme les 
fleuves larges et rapides qui s'étendent bien loin 
dans la mer , et préservent, par leur impétuosité, la 
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doxiceur natorçUe de leurs eaux. Si on se rappelle 
deux axiomes (48, Il est naturel auQc enfans de trans-^ 
porter Vidée et le nom des premières personnes , 
des premières choses quils ont vues , à toutes les 
personnes , à toutes les choses qui ont ai^eç elles quel- 
que ressemblance ^ quelque rapport. — 49- Le^ 
Égyptiens attribuaient à Hermès Trismégiste toutes 
les découvertes utiles ou nécessaires à la vie hu-- 
mainé) , on sentira que la langue poétique peut nous 
fournir, relativement à ces caractères qu'elle em- 
ployait, la matière de grandes et importantes dé- 
couvertes dans lés choses de l'antiquité. 

ï . Solon fut un sage, mais de sagesse vulgaire et 
non de sagesse suivante [riposta ). On peut conjec- 
turer qu'il fut chef du parti du peuple, lorsque 
Athènes était gouvernée par l'aristocratie, et que ce 
conseil fameux qu'il donnait à ses concitoyens {con- 
naissez^vous vous-mêmes)^ avait un sens politique 
plutôt que moral, et était destiné à leur rappeler 
l'égalité de leurs droits. Peut-être même Solon n est- 
il que le peuple d* Athènes , considéré comme recon- 
naissant ses droits y comine fondant la démocratie. 
Les Egyptiens avaient rapporté à Hermès toutes les 
découvertes utiles; les Athéniens rapportèrent à So- 
lon toutes les institutions démocratiques. — De 
même, Dracon n'est que l'emblème de la sévérité 
du gouvernement aristocratique qui avait pré- 
cédé.* 

* La plupart des lois dont les Athëaiens et les LacëdëmonieDS font hon- 
neur à Solon et à Lycurgue , leur ont étë attribuées à tort , puisqu'elles 
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' a. Ainsi durent être attribuées à Bamulus toutes 
les lois relatives à la division des ordres; à Nuipa 
tous les réglemens qui concernaient les chosçes sain- 
tes et les cérémonies sacrées; à Tullus-Hostilius 
toutes les lois et ordonnances militaires; à Servius- 
TuUius le cens, base de toute démocratie*, et beau- 
coup d'autres lois favorables à la liberté populaire; 
à Tarquin-F Ancien , tous ]es signes et emblèmes, 
qui, aux temps les plus brillans de Rome, contri- 
buèrent à Ja majiesté de, l'empire. 

3. Ainsi durent être attribuées aux décemvirs, 
et ajoutées aux Douze-Tables un grand nombre de 
lois que nous prouverons n'avoir été faites qu'à une 
époque postérieure. Je n'en veux pour exemple que 
la défense d'imiter le luxe des Grecs dans les fyné- 
raiiles. Défendre l'abus avant qu'il se fût içitro- 
duit, c'eût été le faire connaître, et comme l'ensei- 
gner* Or, il ne put s'introduire à Rome qu'après les 



sont entièrement contraires an principe de leur conduite. Ainsi Solon 
institue Farëopage , qui existait dès le temps de la guerre de Troie , et 
dans lequel Oreste avait été alisous du meurtre de sa mère par là yoix de 
Minerve (c'est-à-dire par le partage égal des voix). Cet aréopage^ institue 
par Solon, le fondateur de la démocratie à Athènes, maintient de toute sa 
sévërité le gouvernement aristocratique jusqu'au temps de Péricjès. Au 
contraire on attribue à Lycurgue , au fondateur de la république aristo- 
cratique de Sparte , une loi agraire analogue à celle que les Gracques pro- 
posèrent à Rome. Mais nous voyons que , lorsque Agis voulut réellement 
introduire à'Sparte un partage égal des terres conforme aux principes de 
la démocratie , il iiit étranglé par ordre des Ephores. Édition de lydo , 
paç. 209. 

* L'opinion de Montesquieu et de Vico sur le caractèi*e des institution^ 
de Serviuft-Tullitis a été suivie par M. Niebuhr. (N* du T,J 
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guerres contre Tarente et Pyrrhus, dans lesquelles 
les Romains commencèrent à se mêler aux Grecs. 
Cicéron observe que la loi est exprimée en latin , 
dans les mêmes termes où elle fut conçue à Athènes. 

4. Cette découverte des caractères poétiques noù§, 
prouve qu'Ésope doit être placé dans l'ordre chro- 
nologique bien avant les sept sages de la Grèce. 
Les sept sages furent admirés pour avoir commencé 
à donner des préceptes de morale et de politique 
en forme de maximes , comme le fameux Connais^ 
sez-vous vous-même ; mais, auparavant, Ésope avait 
donné de tels préceptes enferme de comparaisons 
et d'exemples j exemples dont les poètes avaient 
emprunté le langage à une époque plus reculée en- 
core. En effet, dans l'ordre des idées humaines, on 
observe les choses semblables pour les employer 
d'abord comme signes^ ensuite comme preui^es. On 
prouve d'abord par Yexemple y auquel une chose 
semblable sufBt, et finalement par Y induction ^ pour 
laquelle il en faut plusieurs. Socrate, père de toutes 
les sectes philosophiques, introduisit la dialectique 
par Y induction y et Aristote la compléta avec lesjrl" 
logisme^ qui ne peut prouver qu'au moyen d'une 
idée générale. Mais .pour les esprits peu étendus 
encore, il suffit de leur présenter une ressemblance 
pour lès persuader : Ménénius Agrippa n'eut besoin, 
pour ramener le peuple romain à l'obéissance, que 
de lui conter une feble dans le genre de celles 
d'Ésope. 

Le petit peuple des cités héroïques se nourrissait 
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de ces préceptes politiques dictés par la raison na- 
turelle : Ésope est le caractère poétique des plé- 
béiens considérés sous cet aspect. On lui attribua en- 
suite beaucoup de fables morales, et il devint le 
premier moraliste j de la même manière que Solon 
était devenu le législateur de la république d'A- 
thènes. Comme Ésope avait donné ses préceptes en 
forme de fables^ on le plaça avant Solon, qui avait 
donné les siens en forme de maximes. De telles fa- 
bles durent être écrites d'abord en vers héroïques^ 
comme plus tard, selon la tradition, elles lé furent 
en vers iamhiques^ et &û&a en prose ^ dernière formç 
sous laquelle elles nous sont parvenues. En effet, les 
vers iambiques furent pour les Grecs un langage in- 
termédiaire entre celui des vers héroïques et celui 
de la prose. 

5. De cette manière, on rapporta aux auteurs de 
la sagesse vulgaireles découvertes de la sagesse phi- 
losophique. Les Zoroastre en Orient, les Trismégiste 
en Egypte , les Orphée en Grèce, en Italie les Pytha- 
gore , devinrent , dan^ l'opinion , des philosophes, 
de législateurs qu'ils avaient été. En Chine, Confti- 
cius a subi la même métamorphose^ 
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, §. IV. GOROLIJURES 

Relatifs à V origine des langues et des lettres ^ la^ 
quelle doit nous donner celle des hiéroglyphes ^ 
des lois y des noms, des armoiries ^ des médailles j 
des monnaies. 



Après avoir examiaé la théologie des poètes ou 
métaphysique poétique, nous avons traversé la lo- 
gique poétiqm qui en résulte, et nous arrivons à la 
recherche de V origine des langues et des lettres. Il y 
a autant d'opinions sur ce sujet difficile, qu'on 
peut compter de savans qui en ont traité. La 
difficulté vient d'une erreur dans laquelle ils sont 
tous tombés : ils ont regardé comme choses dis- 
tinctes, l'origine des langues et celle des lettres, 
que la nature a unies. Pour être frappé de cette 
union, il suffisait de remarquer l'étymologie com- 
mune de 7p«pfwxTuiQ, grainmaire^ et de ^pajAfMtm , lettres, 
caractères (^pa?»» écrire).; de sorte que ^ la gram^ 
maire , qu'on définit Vart déparier, devrait être dé- 
finie \art d'écrire, comme l'appelle Aristote. — ^D'un 
autre côté, caractères signifie idées , formes , mo- 
dèles; et certainement les caractères poétiques pré- 
cédèrent ceux des sons articulés. Josephe soutient 
contre Appion, qu'au temps d'Homère les lettres 
vulgaires n'étaient pas encore inventées. — Enfin , 
si les lettres avaient été dans l'origine àes figures de 
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^ons articulés et non des signes arbitraires*, elles de- 
vraient être uniformes chez toutes les nations , 
comme les sons articulés. Ceux qui désespéraient de 
trouver cette origine , devaient toujours ignorer que 
les premières nations ont pensé au moyen des sym- 
holes ou caractères poétiques j ont parlé ^ employant 
pour signes les fables ^ ont écrit en hiéroglyphes y 
principes certains qui doivent guider la philosophie* 
dans l'étude A^s idées humaines ^ comme la philolo- 
gie dans l'étude des paroles humaines. 

Avant de rechercher l'origine des langues et des 
letti'es , les philosophes et les philologues devaient 
se représenter les premiers hommes du paganisme 
comme concevant les objets par l'idée que leur ima- 
gination en personnifiait, et comme s'exprimant, 
faute d'un autre langage, par des gestes ou par des 
signes matériels qui avaient des rapports naturels 
avec les idées. ** 

En tête de ce que nous avons à dire sur ce sujets 
nous plaçons la tradition égyptienne selon laquelle 
trois langues se sont parlées, correspondant, pour 
l'ordre comme pour le nombre , aux trois âges écou- 
lés depuis le commencement du monde, âges des 

* Vico semble adopter une opinion très différente quelques pages plus 
loin. (N. du T.) 

** Par exemple , trois épis , ou Y action de couper trois fois des épis , 
pour signifier //xws ^znnies. — Platon et Jamblique ont dit que eette lan- 
gue, dont les expressions portaient avec elles leur jeus naturel, s'était parlëe 
autrefois.. Ce fut sans doute cette langue atlantique qui , selon les sarans ^ 
expirimait les idées par la nature même des choses , c'est-à-dire , par lem*» 
propriétés naturelles {F'icû), 
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dieux y des héros et des hommes. La première langue 
avait été la langue hiéroglyphique y ou sacrée , ou 
diuine; la seconde symbolique y c'est-à-dire em- 
ployant pour caractères les signes ou emblèmes hé- 
roïques; la troisième épistolairey propre à faire com- 
muniquer entre elles les personnes éloignées, pour 
les besoins pré^ens de la vie. — On trouve dans 11- 
îiade èemi passages précieux qui nous proi^vent que 
les Grecs partagèrent cette opinion des Égyptiens. 
Nestor, dit Homère, vécut trois âges d'hommes par^ 
Umt disperses langues. T^estor a dû être un symbole 
de la dironologie y déterminée par les trois langues 
qui correspondaient aux trois âges des Égyptiens. 
Cette phrase proverbiale, vii^re les années de'Nes- 
tory signifiait, vivre autant que le monde. Dans l'au- 
tre passage, Énée raconte à Achille que des hommes 
parlant disperses langues commencèrent à habiter 
Ilion depuis le temps oii Troie fut rapprochée des 
riuages de la mer y et où Pergame en dévint la cïta* 
délie, — Plaçons à côté de ces deux passages la tra- 
dition égyptienne d'après laquelle Thot ou Hermès 
aurait troussé les'lois et les lettres. 

A l'appui de ces vérités nous présenterons les 
suivantes : chez les Grecs , le mpt nom signifia la 
même chose que caractère* y et par analogie, les 



^ * Le besoin d'assurer les terres à leurs possesseurs fut un des motifs qui 
déterminèrent le plus puissamment l'invention des caractères ou noms 
(dans le sens originaire de nomina , maisons divisées en plusieurs familles 
ou gerttes). Ainsi Mercure Trismëgiste, symbole poétique des premiers 
fondateurs de la civilisation égyptienne, inventa les lois et les lettres', et 
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pères de l'Église traitent indifféreinment de dwinis 
cardcteribus et de dwirds nominihus. Nomen et £/§/?- 
nido signifient la même, chose , puisqii'en termes de 
rhétorique, on dit quœsUo nominis pour, celle qui 
cherche la définition du fait , et qu'en uiédecine la 
partie qu'on appelle nomenckuure est celle qui 
définit la nature des maladies, -r- Cjhez les Ro- 
mains, nomina désigna d'abord et dans son sens 
propre les maisons partagées en plusieurs familles. 
Les Grecs prirjeht d'abord ce mot dans le même 
sens, comme le ^ïrouvent les noms patronymiques, 
les noms des pères, dont les poètes, et surtout Ho- 
mère, font un usage si fréquent. De même, les pa- 
triciens de Rome sont définis dans Tite-Live de la 
manière suivante,, qui possunt nomine ciere patrenu 
Ces non^s patronymiques se perdirent ensuite dans 
la Grèce, lorsqu'elle eut partout des gouvernemens 
démocratiques; mais à Sparte, république aristo- 
cratique, ils furent conservés par les Héraclides. — 
Dans la langue de la jurisprudence romaine^ nomen 
signifie droit; et en grec, vo>.oç, qui en est à-peu- 
près l'homonyme, a le sens de loi. De vo>oç,~vient 
voji.i(T[ii.a, monnaie y comme le remarque Aristote; et 
les étymologistes veulent que les Latins aient aussi 



c'est du nom de Mei'cijre y regarde aussi comme le ï)ieu des marchands , 
mercQiorum , que les Italiens disent merc<ire pour marquer de lettres ou 
de signes quelconques les bestiaux et les auti-es objets de commerce 
(robe damercantare) pour la distinction et la sûreté des propriétés. Qui 
'ne s'étonnerait de Toir subsister jusqu'à nos jours une telle conformité 
de pçnsée et de langage entre les nations ? ( Vico, ) 
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tiré de vo>oç, leur manmiis. Chez lés Français, du mot 
loi vient a/bz , titre de la monnaie. Enfin ad moyen 
âge, la loi ecclésiastique fut appelée canon ^ terme 
par lequel on désignait aussi la redevance emphy- 
téotique payée par Femphytéote.... Les Latins furent 
peut-être conduits par une idée analogue , à dési- 
gner par xui même mot jus y le droit et X offrande 
ordinaire que l'on faisait à Jupiter ( les' parties gras- 
ses des victimes). De l'ancien nom de ce dieu lous^ 
dérivèrent les génitifs Jo\fis et Juris. — Les Latins 
appelaient les terres prcedia , parce que, ainsi que 
nous le ferons voir, les premières terres cultivées 
furent les premières prœdœ du monde. C'est à ces 
terres que le mot domare^ dompter, fut appliqué 
d'abord. Dans l'ancien droit romain , on les disait 
inanucaptœ^ d'où est resté mancepSy celui qui est 
obligé sur immeuble en vers, le trésor. On continua 
de dire dans les lois romaines^ jura pro&diorum^ 
pour désigner les servitudes qu'on appelle réelles y 
et qui sont attachées à des immeubles. Ces terres 
inarmcaptœ furent sans doute appelées d'abord 
rnancipia , et c'est certainement dans ce sens qu'on 
doit entendre l'article de la loi des douze tables , 
qui nexum faciet mandpiwnque. Les Italiens con- 
sidérèrent la chose sous, le même aspect que les an- 
ciens Latins, lorsqu'ils appelèrent les terres poderi^ 
àepodere^ puissance; c'est qu'elles étaient acquises 
par la force ; ce qui est encore prouvé, par l'expres- 
sion du moyen âge, presas terrarwny pour dire les 
champs a^ec leurs limites. Les Espagnols appellent 
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prendas les entreprises courageuses; les Italiens di- 
sent imprese pour armoiries , et tennirù pour 
paroles , expression qui est restée dans la scho- 
lastique.Us appellent encore les armoiries insegne, 
d'où leur vient le verbe insegnare. De même Ho- 
mère , au temps duquel on ne connaissait pas en- 
core les lettres alphabétiques^ nous apprend que la 
lettre de Pretus contre Bellérophon fût écrite en 

Joignes y OKÎfAaTa. 

Pour compléter tout ceci , nous ajouterons trois 
vérités incontestables : i**dès qu'il est démontré que 
les premières nations païennes furent muettes dans 
leurs commencemens, on doit admettre qu'elles 
s'expliquèrent par des gestes ou des signes muténélsy^ 
qui avaient un rapport naturel avec les idées; 2° elles 
durent assprer par des signes les limites de leurs 
champs y et conserver des monumens durables de 
leurs droits; 3"* toutes employèrent la monnaie. — 
Toutes les vérités que nous venons d'énoncer nou& 
donnent V origine des langues et des lettres^ dans 
laquelle se trouve comprise celle des hiéroglyphes , 
des lois y des noms^ des armoiries , des médailles ^ des 
monnaies ^ et en général, de la langue que parla, 
de V écriture qu'employa, dans son origine, le droit 
naturel des gens. * 

Pour établir ces principes sur ime base plus so- 

* Telle est Torigine des armoiries, et p»r suite des médailles» Le* 
familles , puis les nations , les employèrent d'abdrd par nëcessité. Elles 
devinrent plus tard un objet d'an^usem^ent et d'audition. On a dotané^ ' 
à ces emblèmes le nom d'héroïques , sans en bien sentir le motif. Les. 
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Hde encore , nous devons attaquer l'opinion selon 
laquelle les hiéroglyphes auraient été inventés par 
les philosophes , pour y cacher les mystères d'une 



modernes ont besoin d'y inscrire des devises qui leur donnent un sens; il 
n'en était pas de même des emblèmes employés naturellement dans les tomps 
héroïques ; leur silence parlait assez. Ils portaient avec eux leur significa- 
tion 'y ainsi trois épis, ou le geste 4e couper trois fois des épis, signi- 
fiait naturellement trois armées -, d'où il Tint que caractère «t nom 
s'employèrent indifféremment l'un pour l'autre , et que les mots nom et 
nature eurent la même signification , comme nous FaTons dit plus haut. 

Ces armoiries , ces armes et emblèmes des familles ^ fm-ent em- 
ployés au moyen âge, lorsque les nations , redevenues muettes, perdirent 
l'usage du langage vulgaire. H ne nous reste aucune connaissance des 
langues que parlaient alors les Ita^ens , les Français , les Espagnols et 
les autres nations de ce temps. Les ^étres seuls savaient le latin et le 
grec. En français clerc voulait dire souTent lettré ; au contraire , chez 
les italiens, laico se disait pour illettré, comme on le voit dans un beau 
passage de Dante. Parmi les ptétres mêmes, il y avait tant d'ignorance, 
qu'on trouve des actes souscrits par des évoques, où ib ont mis simplement 
la marque d'une croix, faute de savoir écrire leur nom< Parmi les prélats 
instruits , il y en avait même peu qui sussent écrire. Le père Mabillon , 
dans son ouvrage de re diplomaticd , a pris le soin de reproduire pair la 
gravure les signatures apposées par des évêques et des archevêques aux 
actes des Conciles de ces temps barbares ; l'écriture en est plus informe 
que celle des hommes lès plus ignorans d'aujourd'hui ; et pourtant ces 
prélats étaient les chanceliers des royaumes chrétiens , comme aujom'd'hui 
encore les trois archevêques arçhiohanceliers de l'Empire pour les langues 
allemande, française et italienne. Une loi anglaise accorde la vie au 
coupable digne de- mort qui pourra prouver qu'il sait lire. C'est pept- 
être pour cette cause que plus tard le mot lettré a fini par avoir à-peu- 
près le même sens que celui de savant. — Il est encore .résulté de cette 
ignorance de l'éci'iture , que dans les anciennes maisons il n'y a guères 
de mur où l'on n'ait gravé quelque figure , quelqu'embléme. 

Concluons de tout ceci que ces signes divers , employés nécessaû'ement 
par les nations muettes encore, pour assurer la distinction des propriétés, 
furent ensuite appliqués aux usages publics^oit à ceux de la paix (d'où pro- 
vinrent les médailles), soit à ceux de la guerre. Dans ce dernier cas, ils jont 
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sagesse profonde, comme on l'a cru des Égyptiens. 
Ce fut pour toutes les premières nations une né- 
cessité naturelle de s'e^çprimer en hiéroglyphes. A 
ceui des Égyptiens et des Éthiopiens nous croyons 
pouvoir joindre les caractères magiques des Chal- 
déens; le$ câriq présens, les cinq paroles matérielles 
que le roi das Scythes envoya à Darius fils d'Hystaspe ; 
les pavots que Tarquin-le-Superbç abattit s^vec sa 
baguette' devant le messager de son fils; les rébus 
de Picardie employés, au moyen âgé, dans le nord 
de la France. Enfin les anciens Écossais ( selon 
Boéce), les Mexicains et autres peuples indigènes de 
l'Amérique écrivaient en hiéroglyphes, comme les 
Chinois le font encore aujourd'hui. 

I. Après avoir, détruit cette grave erreur, nous 
reviendrons aux trois langues distinguées par les 
Égyptiens; et pour parler d'abord de la première, 
nous remarquerons qu Homère, dans cinq passa- 
ges, fait mention d'une langue plus ancienne que la 
sienne, qui est l'Aeroi^ri^ ^- il l'appelle langue des 
dieux. D'abord dans l'Iliade : Les dieux y dit-il, ap- 
pellent ce géant Briarée , les hommes Égéon ; plus 
loin, en parlant d'un oiseau, son nom est Clialcis 
chez les dieux, Cymindis chez les hommes; et au 
sujet du fleuve deTroie, les dieux rappellent Xan^» 
tlie, et les hommes Scamandre. Dans l'Odyssée, il y 
a deux passages analogues : ce que les hommes ap- 

l'usage primitif des hiéroglyphes, puisqu'ordinairement les guerres ont 
lieu entre des nations qui parlent des langues différentes et qui par 
conséquent sont maettes Vune par rapport à Vautre. 

lO 
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pellent Charybde et ScylUiy les dieux V appellent les 
.Rochers errans; l'herbe qui doit prémunir Ulysse 
contre lesr enchantemens de Gircé est inconnue aux 
hommes^ les' dieux rappellent moly. 

Chez les Latins, Varron s'occupa de la langue di* 
vine; et les trente mille dieux dont il rassembla les 
noms , devaient formel* un riche vocabulaire*, au 
moyen duquel Xe^ nations du Latium pouvaient ex- 
primer les besoins de la vie humaine, sans doute peu 
nombreux dans ces temps de simplicité, où l'on ne 
connaissait que le nécessaire. IjCs Grecs comptaient 
aussi trente mille dieux, et divinisaient les pierres, 
les fontaines, les ruisseaux, les plantes, les rochers, 
de même que les sauvages de l'Amérique déifient 
tout ce qui s'élève au-dessus de leur faible capacité. 
hes fables dinnes des Latins et des Grecs durent 
être pour eux les premiers hiéroglyphes, les carac^ 
tères sacrés de cette langue divine dont parlent les 
Égyptiens. 

1. La seconde langue y qui répond à Vâge des hé^ 
rosy se pai'la par symboles, au rapport des Égyp- 
tiens. A ces symboles peuvent être rapportés les 
signes liéroïques avec lesquels écrivaient les héros, 
et qu'Homère appelle dfxara. Conséquen^ment , ces 
symboles durent être des métaphores, des images, 
des similitudes ou comparaisons qui , ayant passé 

* La plupart des langues ont à>peu-p^ès trente mille mots. Si Ton peut 
ajouter foi aux calculs de Héron dans son ouvrage su^* la Langue An- 
glaise , l'Espagnol en amait trente mille, le Français trente-deux mille, 
l'Italien trente-cinq mille, l'Anglais trente -sept mille. (2V. du T.) 
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depuis dans la langue articuiêe^ ioni tonte la ri- 
chesse^ du style poétique. 

Homère est indubitablement le premier auteur de 
la langue grecque ; et puisque nous tenons des 
Grecs tout ce que nous connaissons de Tantiquité 
païenne, il se trouve aussi le premier auteur que 
puisse citer le paganisme. Si nous passons aux La- 
tins, les premiers monumfens de leur langue sont 
les fragmens des vers saliens. Le premier écrivain 
latin dont on fasse mention est le poète Livius An- 
dronicus. Lorsque l'Europe fut retoriibée dans la 
barbarie, et qu'il se forma deux nouvelles langues, la 
première, que parlèrent les Espagnols , fut la langue 
romane y {di romarizo) langue de lapoésie héroïque ^ 
puisque les romanciers îvxeut les poètes héroïques 
du moyen âge. En France, le premier qui écrivit eh 
langue vulgaire fut Arnauld Daniel Pacca , le plus 
ancien de tous les poètes provençaux; il florissait au 
onzième siècle. Enfin l'Italie eut ses premiers écri- 
vains dans les rimeurs de Florence et de la Sicile. 

3. Ije langage-^épistolaire [ou alphabétique], que 
l'on est convenu d'employer comme moyen de com- 
munication entre les personnes éloignées, dut être 
parlé originairement chez les Égyptiens, par les clas- 
ses inférieures d'un peuple qui dominait en Egypte, 
'probablement celui de Thèbes, dont le roi, Ramsès , 
étendit son empire sur to^te cette grande nation. 
En effet, chez les Égyptiens, cette langue corres- 
pondait à l'âge des hommes ; et ce nom ^hommes 
désigne les classes inférieures chez les peuples hé- 

lO. 
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roques (particulièrement au moyen âge , où homme 
devient synonyme de vassal ), par opposition aux 
héros. Elle dut être adoptée /?ar une convention libre; 
car c'est une règle éternelle que le langage et l'écri- 
ture vulgaire sont un droit des peuples. L'empereur 
Claude ne put faire recevoir par les Romains trois let- 
tres qu'ail avait inventées, et qui manquaient à leur 
alphabet. Les lettres inventées par le Trissin n*ont 
pas été reçues dans la langue italienne , quelque né- 
cessaires qu'elles fussent. 

La langue épistolaire ou vulgaire des Égyptiens 
dut s'écrire avec des lettres également vi^/g^tzire^. 
Celles de l'Egypte ressemblaient à l'alphabet vul- 
gaire des Phéniciens , qui , daiis leurs voyages de 
commerce, l'avaient sans doute porté en Egypte. 
Ces caractères n'étaient autre chose que les carac- 
tères mathématiques et les figures géométriques , 
que les Phéniciens avaient eux-mêmes reçus des 
Chaldéens, les premiers mathématiciens du monde. 
Les Phénicj.ens lés transmirent ensuite aux Grecs, 
et ceux-ci, avec la supériorité de géoie qu'ils ont eue 
sur toutes les nations , employèrent ces formes géo- 
métriques comme formes des sons articulés, et en 
tirèrent leur alphabet vulgaire, adopté ensuite par 
les Latins*. On ne peut croire que les Grecs aient 



* Nous avoos dëjà rapporté le passage où Tacite nous apprend que les 
lettres des Latins ressemblaient à V ancien alphabet des Grecs, Ce qui 
le prouve , c'est que les Grecs employèrent pendant long-temps les let- 
tres majuscules pour figurer les norahres , et que les Latins conservèrent 
toujours le même usage. ( Vico.) 
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tiré des Hébreux ou des Égyptiens la connaissance 
4fis lettres vf^gaires. 



Les philologues ont adopté sUr parole l'opinion 
que la signification des langues vulgaires est arbi- 
traire. Leurs origines ayant été naturelles , leur si- 
gni/ication dut être fondée en nature. On peut l'ob- 
server dans la langue vulgaire des Latins, qui a 
conservé plus de traces que la grecque, de son ori- 
gine héroïque y et qui lui est aussi supérieure pour 
la force , qu'inférieure pour la d^icatesse. Presque 
tous les mots y sont des métaphores tirées des ob- 
jets naturels, d'après leurs propriétés ou leurs effets 
, sensibles. En général , la Métaphore feit le fond des 
langues. Mais les grammairien^ , s'épuisant en pa- 
roles qui ne donnent que des idées confuses, igno- 
rant les origines des mots qui, dans le principe ne 
purent être que claires et distinctes, ont rassuré 
leur ignorance en décidant d'une manière générale 
et absolue que les voix Immaines articulées avaient 
un^ signification arbitraire. Ils ont placé dans leurs 
rangs Aristote, Galien et d'autres phHosophes, et 
les ont armés contre Platon et Jamblique. 

Il reste cependant une difficulté. Pourquoi 
y a-tril autant de langues vulgaires quHl existe de 
peuples ? Pour résoudre ce problème , établissons 
d'abord une grande vérité : par un effet de la di- 
i^ersité des climats j les peuples ont dii^erses naturest^ 
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Celte variété de natures leur a fait voir sous )diff'é' 
rens aspects les choses utiles ou nécessaires à la vie 
humaine, et a produit la diversité des usages j dont 
celle des lances est résultée. C'est ce que les pro- 
verbes prouvent jusqu'à l'évidence. Ce sont des 
maximes pour l'usage de la vie, dont le sens est le 
même , mais dont X expression varie sous autant de 
rapports divers qu'il y a eu et qu'il y a encore de 
tarions. ^ 

D'après ces considérations , nous avons médité 
un vocabulaire mental, dont le but serait d'expà- 
quer toutes les langues , en ramenant la rriultipUcité 
de leurs expressions à certaines unités d'idées^ dont 
les peuples onjt conservé le fond en leur donnant 
des formes vaiiées, et les modifiant diversement. 
Nous faisons dans cet ouvrage un usage continuel 
de ce vocabulaire. C'est, ayec une métl^^de diffé- 
rente , le même sujet qu'a traité Thomas Hayme 

* Les locutions héroïques conservées et abrégées dans la précision des 
langues plus récentes, ont bien étonné les commentateurs de la Blble^ qui 
voient les noms, des mêmes rois exprima d'une maniôre dus VHistok^ Sa- 
créç , et d'une autre dans l'Histoire profane. C'est qi|e le m£me homme 
est envisagé dans Fune , je suppose , sous le rapport de la figure , de la 
puissance, etc. ; dans loutre , sous le rapport de son caractère, des choses 
qu'il a estreprists. Nous observons de même qu'en Hongrie la même irUle 
a im nom chez les Hongrois, un autre chez les Grecs , un troisième chez les 
Allemands ^ un quatrième chez les Turcs. L'allemand , qui est une langue 
héroïque , quoique vivante , reçoit tous les mots étrangers en leur faisant 
subir une transformation. On doit conjecturer que les Latins et les Grecs 
en font autant, lorsqu'ils expriment tant de choses particulières aux bar- 
bares , avec des mots qui sonnent si bien en latin et en grec. Voilà pour- 
quoi on trouve tant d'obscurité dans la géographie et dans l'histoire natu- 
relle des ancien». (Fïco.) 
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dans ses dissertations de lingifarumcogn0Mone,etxie 
linguis in génère y etvariarum ling^juxrufn harmoniâ. 
De tout ce qui précède, nous tirerons le corol* 
laire suivant : plus, les langues sont riches en 
locutions^ héroïques y abrégées par les locutions vul" 
gaires, plus elles sont belles; et elles tirent cette 
beauté de la clarté ai^c laquelle elles laissent voir 
leur origine: ce qui constitue, si je puis le dire , leur 
véracité, leur fidélité. Au contraire, plus elles pré- 
sentent un grand nombre de mots dont l'origine est 
cacbée, moins elles sont agréables, à cause de leur 
obscurité, de leur confusion, et des erreurs aux- 
quelles elle peut donner lieu. C'est ce qui doit ar- 
river dans les \ain^e& formées d'un mélange déplu*- 
sieurs idiomes barbares , qm n'ont point laissé de 
traces de leurs origines, ni des changemens que les 
mots ont subis dans leur signification. 

Maintenant, pour comprendre la formation, de 
ces trois sortes de langues et d'alphabets, nous éta- 
blirons le principe suivant: les dieux ^ les héros et 
les hommes commencèrent dans le rriéme temps. 
Ceux qui infiaginèrent les dieux étaient des hommes, 
et croyaient leur nature héroïque mêlée de la dinne 
et de Y humaine. Les trois espèces de langues et d'é- 
critures furent aussi contemporaines dans leur ori- 
gine, mais avec trois différences capitales : la langue 
dii^ine fut très peu articulée, et presque entièrement 
muette; la langue des héros, muette et articulée par 
un mélange égal, et composée par conséquent de 
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paroles -vtilgaires et de caractères héroïques, avec 
lesquels écrivaient les héros (<nip.otTa, dans Homère) ; 
la langue des /ft)/n/we^ n*eut presque rien de muet, 
et fut à-peu-près entièrement articulée. Point de lan- 
gue vulgaire (Jui ait autant d'expressions que de 
choses à exprimer. — Une conséquence nécessaire 
de tout ceci, c'est que, dans l'origine, la langue hé- 
roïque fut extrêmement donfuse, cause essentielle 
de l'obscurité des fables. 

La langue articulée commença par Yonomatopée^ 
au moyen de laquelle nous voyons toujours les en- 
fans se faire très bien entendre. Les premières' pa- 
roles humaines furent ensuite les interjections^ ces 
mots qui échappent dans le premier mouvement des 
passions violentes , et qui dans toutes les langues 
sont monosyllabiques. Puis vinrent les pronoms. 
L'interjection soulage la passion de celui à qui elle 
échappe, et elle échappe lors même qu'on est seul; 
mais les pronoms nous servent à communiquer aux 
autres nos idées sur les choses dont les noms propres 
sont inconnus ou à nous, ou à ceux qui nous écpu- 
tent. La plupart des pronoms sont des monosyllabes 
dans presque toutes les langues. On invepta alors 
\e^ particules j dont \es prépositions , également mo^ 
nosyllabiques, sont une espèce nombreuse. Peu-à-peu 
se formèrent les noitis^ presque tous monosyllabi- 
ques dans l'origine. On le voit dans l'allemand, qui 
est une langue mère, parce que l'Allemagne n'a ja- 
mais été occupée par des conquérans étrangers. 
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D^ns cette langue, toutes les racipes sont des mono- 
syllabes. 

Le nom dut précéder le verbe^ car le discours n'a 
point de sens s'il n'est régi par un nom, exprimé ou 
sous-entendu. En dernier lieu se formèrent les ver- 
bes. Nous pouvons observer en effet que les enfans 
disent dés noms, des particules , mais point de ver- 
bes : c'est que les noms éveillent des idées qui lais- 
sent des traces durables; il en est de inéme def. par- 
ticules qui signifient des modifications. Mais les 
verbes signifient des mouvemens accompagnés des 
idées d'antériorité et de postériorité, et ces idées ne 
s'apprécient que par le point indivisible du présent, 
si difficile à comprendre, même, pour les philoso- 
phes. J'appuierai ceci d'une observation physique. 
Il existe ici un homme qui, à la suite d'une violente 
attaque d'apoplexie, se souvenait bien des noms, 
mais avait entièrement oublié les verbes. — Les ver- 
bes qui sont des genres à l'égard de to us les autres, tels 
que : sum , qui indique l'existence, verbe auquel se 
rapportent toutes les essences, c'est-à-dire tous les 
objets de la métaphysique ; sto, eo , qui expriment le 
repos et le mouvement , auxquels se rapportent 
toutes les choses physiques; do, dico, /acio, aux- 
quels se rapportent toutes les choses d'action, rela- 
tives soit à la morale, soit aux intérêts de la famille 
ou de la société, ces verbes, dis-je, sont tous des 
monosyllabes à l'impératif, es y stày i, da^ dic,fac; 
el c'est par l'impératif qu'ils ont dû commencer. 

Cette génération du langage est conforme aux lois 
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de la nature en général, d'après lesquelles les élé- 
mens , dont toutes les choses se composent et où 
elles vont se résoudre, sont indivisibles; elle est 
conforme aux lois de la nature humaine en particu- 
lier, en vertu de cet axiome : Les enfans, qiU^ dès 
leuF naissance y se trompent environnés de tant de 
moyens d^ apprendre les langues ^ et dont les orga- 
nes sont si flexibles^ commencent par prononcer des 
moîT^syllcd^es: A plus forte raison doit-on croire 
qu'il en a été ainsi chez ces premiers hommes , dont 
les organes étaient très durs , et qui n'avaient en- 
core entendu aucune voix humaine. — Elle nous 
donné en outre tordre dans lequel furent trouvées 
les parties du discours ^ et conséquemment les causes 
naturelles de là syntaxe. Ce système semble plus 
raisonnable que celui qu'ont suivi Jules Scaliger et 
François Sanctius l'elativement à la langue latine : 
ils raisonnent d'après les principes d'Aristote , 
comme si les peuples qui trouvèrent les langues 
avaient dû préalablement î^Uer aux écoles des phi- 
losophes. 

§. V. COROLLAIRES 

Relatifs à V origine^ de, Vélocution poétique , des épi- 
sodes y du tour^ du nombre , du chant et du vers. 

Ainsi se forma la langue poétique , composée d'a- 
bord de symboles ou çaraptères divins et héroïques y 
qui furent ensuite exprimés en locutions vulgaires y 



Digitized 



by Google 



UV»E U, CHAPITRE m. -l55 

^ fin^etnent iciiis en caractères vulgaires, ^e na- 
quit de V indigence du langage ^ et de la nécessité 
de s'exprimer; ce qui -se démontre par lesorne- 
.mens même dont se pare la poésie, je- veux dire 
les images^ les faypotyposes, les comparaisons, les 
métaphores, le» périphrases, les tours qni^xpriment 
les choses par leurs propriétés naturelles , les de- 
scriptions qui les peignent parles détails ou par les 
effets les plus frappans, ou enfin'par des accessoires 
emphatiques et même oiseux. 

Les épisodes sont nés dans les premiers âges de 
la grossièreté des esprits, incapables de distinguer 
et d'écarter les choses qui ne vont pas au but. La 
même cause fait qu'on observe toujours les mêmes 
effets dans les idiots, et surtout dans les femmes. 
• L»es tours naquirent de la difficulté de compléter 
la phra^se par son verbe. Nous avons vu que le verbe 
fut trouvé plus tard que les autres parties du dis- 
cours. Aussi les Grecs, nation^ ingénieuse, employè- 
rent moins de tours que les Latins, les latins moins 
•que les Allemands. 

Le nombre ne fut introduit que tard dans la 
prose. Les premiers qui l'employèrent furent, chez 
les Grecs, Gorgias deLéontium, et chez les Latins, 
Cicéron. Avant eux, c'est Cicéron lui-même qui le 
rapporte, on ne savait rfendre le discours nombreux 
qu'en y mêlant ceviaimes mesures poétiques. Il nous 
sera très utile d'avoir établi ceci, lorsque nous trai- 
terons de Y origine du chant et du vers. 

Tout ce que uqus venons de dire semble prouver 
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que, par une loi nécessaire de notre natui*e, le lan-^ 
gage poétique a précédé celui de ïsl prose. Par suite 
de la même loi, les fables, urUversaux de Fimagina'' 
tiojiy durent naître avant ceux du 4^îsonnement et 
de la philosophie. Ces derniers ne purent être créés 
qu'au moyen de la prose. En effet, les poètes ayant 
d'abord formé le langage poétique par Y association 
des idées particulières , comme on Ta démontré, les 
peuples formèrent ensuite la langue de la prose, 
en ramenant à un seul mot, comme les espèces au 
genre, les parties qu'avait mises ensemble le langage 
poétique. Ainsi cette phrase poétique usitée chez 
toutes les nations, le sang me bout dans le cœur, 
fut exprimée par un seul mot, <m>axoç, ira, colère. 
Les hiéroglyphes, et les lettres alphabétiques furent 
aussi comme autant de genres auxquels on ramena 
la variété infinie des sons articulés. Cette méthode 
abrégée, appliquée aux mots et aux letti^es, donna 
plus d'activité aux esprits, et les rendit capables 
d'abstraire; ensuite purent venir les philosophes, qui, 
préparés par cette classification vulgaire des mots 
et des lettres, travaillaient a celle des idées, et for- 
vaèxentXes genres intelligibles. Ne conviendra-t-on pas 
maintenant que pour trouver l'origine des lettres, 
il ÉstUait chercher en même temps celle des langues? 
Quant au chant et au vers, nous avons dit dans 
nos axiomes, que, supposé que les hommes aient 
été d'abord muets, ils commencèrent par pronon- 
cer les voyelles en chantant, comme font les muets; 
puis ils durent, comme les bègues ^ articuler aussi 



Digitized 



by Google 



LIVRE II, CHAPITRE III. iSy 

les consonoes en chantant *. Ces premiers hommes 
ne devaient s'essayer à parler que lorsqu'ils éproii- 
vaient- des passions très violentes. Or, de telles 
passions s'expriment par un ton de voix très élevé , 
qui multiplie les diphthongues , et devient une 
sorte de chant. Ce premier chant vint naturelle- 
ment de la difficulté de prononcer , laquelle se 
démontre par la cause et par l'effet. Par la cause y 
les premiers hommes avaient une grande dureté 
dans l'organe de la voix, et d'ailleurs bien peu de 
mots. pour l'exercer**. Par V effet: il y a dans la poé- 
sie italienne un grand nombre de retranchemens ; 
dans les origines de la langue latine, on trouve aussi 
beaucoup de mots qui durent être syncopés , puis 
étendus avec le temps. Le contraire arriva pour les 
répétitions de syllabes. Lorsque les bègues tombent 
sur une syllabe qui leur est facile à prononcer, ils 
s'y arrêtent avec luie sorte de chant, comme pour 
compenser celles qu'ils prononcent difficilement. 
J'ai connu un excellent musicien qui avait ce* défaut 



* Ce qui le pi'Ouve , ce sont les diphthongues qui restèrent dans les lan- 
gues , et qui durent être bien plus nombreuses dans Forigine. Ainsi les 
Grecs et les Français qui ont passe d'une manière prématurëe de la bar- 
barie à la civilisation ont conserTd beaucoup de diphthougueç. Voyez la 
note de Faxiome 21. {Vico). 

**' Maintenant encore, au milieu de tant de moyens d'apprendre à par- 
ler , ne voyons-nous pas les enfans , maigre la flexibilité de leurs organes, 
prononcer les consonnes avec \% plus grande peine. Les Chinois , qui 
avec un très petit nombre de signes diversement modifies , expriment en 
langue vulgaire leurs cent vingt mille hiéroglyphes , parlent aussi eh 
chantant. [Vico), 
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de prononciation ; lorsqu'il se trouvait arrêté, il se 
mettait à chanter d'une manière fort agréable, e?t 
parvenait ainsi à articuler. Les Arabes commencent 
presque tous les mots par ccly et Ton dit que lés 
Huns furent ainsi appelés parce qu'ils commen- 
çaient tous les mots par hun. Ce qui prouve encore 
que les langues furent d'abord un chant , c'est ce que 
nous avons dit, qu'avant Gorgiâs et Cicéron, les pro- 
sateurs grecs et latins employaient des nombres poé- 
tiques; au moyen âge, les pères de l'Église latine en 
firent autant, et leur prose semble faite pour être 
chantée. 

Le premier genre de vers dut être approprié à la 
langue, à l'âge des héros : tel fut le vers héroïque , le 
plus noble de tous. C'était l'expression des émotions 
lés plus vives de la terreur ou de la joie. La poésie 
héroïque ne peint que les passions les plus violentes. 
Si le vers héroïque fut d'abord spondaïque, on ne 
peut l'attribuer, coinme le fait la tradition vulgaire, 
à l'effroi inspiré par te serpent Python ; l'effroi pré- 
cipite les idées et les paroles plutôt qu'il ne les ral- 
lentit. En latin , sollicitus et festinans expriment la 
frayeur. La lenteur des esprits, la difficulté du lan- 
gage, voilà ce qui dut le rendre spopdaïque; et il a 
conservé quelque chose de ce caractère, en exigeant 
invariablement un spondée à son dernier pied. Plus 
tard, les esprits et les langues ayant plus de facilité, 
le dactyle entra dans la poésie; un nouveau progrès 
détermina l'emploi de l'iambe , pes citus , comme 
dit Horace. Enfin l'intelligence et la prononciation 
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ayant acquis une grande rapidité, on commença de 
parler en prose, ce qui était une sorte de générali- 
sation. Le vers iambique se rapproche tellement de 
la proSe, qu'il échappait souvent aux prosateurs. 
Ainsi le chant uni aux vers devint de plus en plus 
rapide , en suivant exactement le progrès du lan- 
gage et des idées. — Ces vérités philosophiques 
sont appuyées par la tradition suivante : l'histoire 
ne nous présente rien de plus ancien que les ora- 
cles et les ^sjbilles ; l'antiquité de ces dernières a 
passé en proverbe. Nous trouvons partout des Sy- 
billes chez les plus anciennes nations : or , on assure 
qu'elles chantaient leurs réponses en vers héroï- 
ques, et partout les oracles répondaient en vers de 
/Cette mesure. Ce vers fut appelé par les Grecs />/- 
thien, de leur fameux oracle d'Apollon Pythien. Les 
Latins l'appelèrent vers saturnien y comme l'atteste 
Eestus. Ce vers dut être inventé en. Italie dans Vâge 
de Saturne y qui répond à Vâge d'or des Grecs. En- 
nius, cité par le raénift Festus, nous apprend que 
les faunes de l'Italie rendaient en cette forme de 
vers leurs oracles, yato. Puis le nom de vers satur-^ 
nien passa aux vers ianjbiques de six pieds , peut- 
être parce que ces derniers vers furent employés 
naturellement dans le langage, comme aupai'avant 
les vers saturniens-héroïques. — Les sa vans moder- 
nes sont aujourd'hui divisés sur la question de sa- 
voir si la poésie hébraïque a une mesure, ou sim- 
plement une sorte de rhythme ; mais Josephe, Philon, 
Origène et Eusèbe, tiennent pour la première opi- 
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nion ; et ce qui la Éivorise principalement, c'est que, 
selon saint Jérôme, le livre de Job, plus ancien que 
ceux de Moïse, serait écrit en vers héroïques depuis 
la fin du second chapitre jusqu'au commencement 
du quarante-deuxième. — Si nous en croyons Fau- 
teur anonyme de X Incertitude des sciences , les Ara- 
bes, qui ne connaissaient point l'écriture, conser- 
vèrent leur ancienne langue , en retéhant leurs 
poèmes nationaux jusqu'au temps où ils inondèrent 
les provinces orieiitales de l'empire grec. 

Les Egyptiens écrivaient leurs épitapbes en vers^ 
et sur des colonnes appelées siringiy de sir^ chant ou 
chanson. Du même mot vient sans doute le nom des 
Sirènes, êtres mythologiques célèbres par leur chant. 
Ce qui est plus certain, c'est que les fondateurs de 
la civilisation grecque furent les poètes théologiens, 
lesquels furent aussi héros' et chantèrent en vers hé- 
roïques. Nous avons vu que les premiers auteurs de 
la langue latine furent les poètes sacrés appelés sa* 
liens; il nous reste des fragmensde leurs vers, qui 
ont quelque diose du vers héroïque , et qui sont les 
plus anciens monumens de la langue latine. Â Bome, 
les triomphateurs laissèrent des inscriptions qui 
ont une apparence de vers héroïques, telles, que 
celles de Lucius Emilius Regillus, 

DueUo magno dirimendo , regibus subjugandis } 

et celle d'Acilius Glabrion, 

Fudit, fugat, prostemit mcpcimag legiones. 

Si on examine bien les fragmens de la loi des dolize 
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tables, on trouvera que la plupart des articles se 
terminent par un Vecs adoniquè, c'est-à-dire par 
une fin de vers héroïque ; p^^t ce que Cicéron imita 
dans ses Lois y qui comme^ent ainsi : 

lleos caste adeunto. 
FieUUem adJdbento. 

De là vint, chez les Romains, Tusagç mentionné 
par le même Cicéron ; les enfans chantaient la loi 
des douze tables, tanquam necessarium carmen.CewL 
des Cretois chantaient de même la loi de leur pays, 
au rapport d'ÉHen. — A ces observations joigne?; plu- 
sieurs traditions vulgaires. Les lois des Égyptiens 
furent ]espoènms^de la déesse Isis (Platon). Lycur- 
gue et Dracon donnèrent leurs lois envers aux Spar- 
tiates et aux Athéniens (Plutarque et Suidas). Enfin 
Jupiter dicta en versles lois de Minos (Maxime deTyr). 

Maintenant revenons des lois à l'histoire. Tacite 
rapporte dans les Moeurs des Germains, que ce peu- 
ple conservait en vers les souvenirs des premières 
âges; et dans sa note sur ce passage, Juste -Lipse 
dit la même chose des Américains. L'exemple de 
ces deux nations, dont la première ne fut connue 
que très tard par les Romains, et dont la seconde a 
été découverte par les Européens il y a seulement 
deux siècles, nous donne lieu de conjecturer qu'il 
en a ^été|de| même de butes les nations barbares, 
anciennes 'et modernes. La chose est hors de doute 
pour les anciens Perses et pour les Chi^ois. Au rap- 
port de Festus, les guerres puniques furent écrites 
. ' Il 
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par Naevius en vers héroïques, avant de l'être par 
Ennius'; et Livius Andronicus» le premier écrivain 
latin, avait écrit dans nn poème héroïque appelé la 
Romanide y les annales des anciem Romains. Au 
moyen âge, les historiens latins furent des poètes 
héroïques, comme Gunterus, Guillaume de Fouille, 
et autres. Nous avons vu que les premiers écrivains 
dans les nouvelles langues de l'Europe , avaient été 
des versificateurs. Dans la Silésie , province où il n'y 
a guère que des paysans, ils apportent en naissant 
le don de \a poésie. En général , l'allemand conserve 
ses origines héroïques, et voilà pourquoi on traduit 
si heureusement en allemand les mots composés du 
grec, surtout ceux du langage poétique. Adam Bo- 
chemberg l'a remarqué, mais sans en comprendre la 
cause. Bemegger a fait de toutes ces expressions un 
catalogue , enrichi ensuite par Georges Christophe 
Peischer, dans son Index de grœcœ et germanicœ 
lingucB analogiâ. La langue latine a aussi laissé des 
exemples nombreux ^e ces compositions formées 
de mots entiers; et lès poètes, en continuant à se 
servir de ces mots composés , n'ont fait qu'user de 
leur droit. Cette facilité de composition dut être une 
propriété commune à toutes les langues primitives. 
Elles se créèrent d'abord des noms, ensuite des ver- 
bes, et lorsque les verbes leur manquèrent, elles 
unirent les noms eux-mêmes. Voilà les principes de 
tout ce qu'a écrit Morhof dans ses recherches sur 
la langue et la poésie allemande. * 

* Nous trouYons ici uue preuve de ce que nous avons avance dans les 
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Nous croyons avoir victori^isôment réfuté rer*- 
reur commune des grammairiens qui prétendent 
que la prose précéda les vers^ et avoir niontré dans 
V origine de la poésie^ telle que nous l'avons décou- . 
va^te, Y origine des langues et celle des lettres. 

§. VI. COROLLAIRES 

Relatifs à la logique des ^qfrits cultii^és. 

I. D'après tout ce que nous venons d'établir en 
vertu de cette logique poétique relativement à Torir 
gine des langues, nous reconnaissons que c'est avec 
raison que les premiers auteurs du langage furent 
réputés sages dans tous les âges suivaiiSj^ puisqu'ils 
donnèrent aux choses des noms conformes à leur 
nature^ et remarquables par la propriété. Aussi 
nous avons vu que chez les Grecs et les Latins, nom 
et nature signifièrent souvent la même chose. 

1. La topique commença avec la critiqué. Là to- 
pique est l'art qui conduit l'esprit dans sa première 
opération, qui lui enseigne les aspects divers {^les 
lieux ^ Towot ) que nous devons épuiser, en les (A- 
servant successivement , pour conhaître dans son 
entier l'objet que nous examinons. Les fondateurs 



axiomes : Si Us sauans s'appliquent à trouver les origines de la langue 
allemande en smpant nos principes , Us y feront d^ étonnantes décou- 
i/ertes.{Vieo), 

II. 
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de la civilisation kumaine se livrèrent à une topique 
sensible^ dans laquelle ils unt3saient les propriétés, 
les qualités ou rapports des individus ou des espè- 
ces, et les employaient tout concrets à former leurs 
genres poétiques ; de sorte qu'on peut dire avec vé- 
rité que le premier qge du monde s'occupa de la 
première opération dé l'esprit. 

Ce fut dans l'intérêt du genre humain que la Pro- 
vidence fit naître la topique avant la critique. Il est 
naturel de connaître d'abord les choses, et ensuite 
de les juger. La topique rend les esprits im^entifs^ 
comme la critique les rend exacts. Or, dans les pre- 
miers temps, les hommes avaient à trouver, à in- 
venter toutes les choses nécessaires à iâ vie. En ef- 
fet , quiconque y réfléchira, trouvera que les choses 
utiles ou nécessaires à la vie, et même celles qui ne 
sont que de commodité, d'agrément ou de luxe, 
avaient déjà été trouvées par les Grecs, avant qu'il 
y eût parmi eux des philosophes. Nous l'avons dit 
d^s un axiome : Les enfans sont grands imitateurs; 
la poésie nest quHmitatîon; les arts ne sont que 
des imitations de la nature, quune poésie réelle. 
Ainsi, les premiers peuples qui nous représentent 
V enfance du genre humain, fondèrent d'abord le 
monde des arts; les philosophes, qui vinrent long- 
temps après , et qui nous en représentent la vieil- 
lesse^ fondèrent le monde des sciences, qui com- 
pléta le système de la civilisation humaine. 

3. Cette histoire des idées humaines est confir- 
mée d'une manière singulière par Xhistoire de la 
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philosophie elle-même. La première méthode d'une 
philoso|>hie grossière encore futt FaùToi^ia ^ ou e^/- 
dence des sens; nous avons vu , dans l'origine de la 
pk>ésie, quelle vivacité avaient les sensations dans 
les âges poétiques. Ensuite vint Ésope, sjmabole des 
moralistes que nous ajjpeHerons vulgaires; Esope, 
antérieur aux sept sages de la Grèce, employa des 
exemples pour ra^onnemens ; et comme l'âge poé- 
tique durait encore, il tirait ces exemples de quel- 
que fiction analogue, moyen plus puissant sur l'ôs-^ 
prit du vulgaire, que les meilleurs raisonnement 
•abstraits *. Après Ésope vint Socrate : il commença 
la dialectique par V induction y qui conclut de plu- 
sieurs choses certaines à la chose douteuse qui est en- 
question. Avant Socrate, la :médecine, fécondant 
l'observation par l'induction, avait produit Hippo--^ 
crate, le premier de tous les médecins pour le mé- 
rite comme pour l'époque, Hippocratç, auquel fut 
si bien dû cet éloge immortel, necfallit quemquatn^ 
necfalsus ab ullo est. Au temps de Platon, les ma-^ 
thématiques avaient, par la méthode décomposition 
dite synthèse y fait d'immenses progrès dans l'école 
de Pythagore, comme on peut le voir par le Titaée. 
Grâce à cette méthode, Athènes florissait alors par 
la culture de tous les arts qui font la gloire du gé-- 
nie humain , par la poésie, l'éloquence et l'histoii^, 
par la musique et les^ arts du dessin. Ensuite vinrent 



* Gomme le prouve le succèd avec lequel Mënënius Agrippa, ramena à 
robëÎMauce le peuple romain. ^JTico) 
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Aristote-et Zenon; Ip premier enseigna le syihgistne^ 
forme de raisonnement qui n'unit point les idées 
particulières pour former des idées générales, mais 
qui décompose les idées générales dans les idées 

* particulières qu'elles renferment; quant au second, 
sa méthode favorite, celle du sort té, analogue à 
celle de nos modernes philosophes, n'aiguise l'esprit 
qu'an le rendant trop subtil. Dès4ors la philosophie 
ne produisit aucun fruit remarquable pour l'avan- 
tage du genre humain. C'est donc avec raison que 
Bacon, aussi granc} philosophe que profond politi- 
que, recommande Vinduction dans son Organum. 
Les Anglais, qui suivent ce précepte, tirent de l'm- 
duction les plUs grands avantages dans la philoso- 
phie expéi'imentale. 

* • 4* Cette histoire des idées humaines montre jus- 

qu'à l'évidence l'erreur de ceux qui attribuant, se- 
lon le préjugé vulgaire , une haute sagesse aux an- 
ciens, ont cru que Minos, Thésée^ Lycurgue, Ro- 
mulus et les autres rois de Rome, donnèrent à leurs 
peuples des lois universelles. Telle est la forme des 
lois ies plus anciennes, qu'elles semblent s'adresser 
à un seul homme; d'un premier cas, elles s'éten- 
daient à tous les autres, car les premiers peuples 
étaient incapables d'idées générales; ils ne pouvaient 
les concevoir avant qufe les faits qui les ^[^elaient 
se fussent présentés. Dansie procès du jeune Ho- 
race , la loi de Tullus Hostilius n'est autre chose que 
la sentence portée contre Villustre accusé par les 
duumvirs qui avaient été créés par le roi pour ce 
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jugement *: Cette loi de Tullus est un exemple , 
dans le sens où l'on dit chAtimens exemplaires. S'il 
est vrai, comme le dit Aristote, que les répiiblU 
ques héroïques n avaient pas de lois pénales^ il fallait 
que les exemples fussent d'abord réels ; etisuite ' 
vinrent les exemples c^straits. Mais lorsque Ton ^iit 
acquis des idées générales , on reconnut que la pro- 
priété essentielle de la loi devait être VurUs^rsalité; 
et l'on établit cette maxime de jurisprudence : legir^ 
bus y non exemplis est judicandum. ' / ^ 



* Selon Tite-Llve , Tullus ne voulut ^oint juger lui-même Horace , 
parce qu'il craignait de prendre sur lui Fodieux d'un tel jugement ; expli- 
cation tout- à-fait ridicule. Tite^Live n'a pas compris que dans un s^nat 
héroïque, c'est-à-dire, aristocratique, un roi n'avait d'autre puissance 
que celle de créer des duumvirs ou commissaires pour juger les accusa ^ 
le peuple des cités héroïques ne se composait que de nobles auxquels l'ac- 
cusé déjà condamné pouvait toujours en appeler. i^Vico)» 
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: • CHAPITRE IV. 

DE LA MORALE POÉTIQUE, ET DE l'oRIGINE DES VERTUS 
VULGAIRES ^TJI RESULTÈREITT DE l'iITSTITUTION DE 
LA RELIGlOir ET DES MARIAGES. 



La métaphysique des philosophes commence par 
éclairerjl'âmehumaine , en y plaçant l'idée d'un Dieu, 
afin qu'ensuite la logique, la trouvant préparée à 
mieux distinguer ses idées, lui enseigne les métho- 
des de raisonnement, par le secoures desquelles la 
morale purifie le cœur de l'homme. De même la 
métaphysique poétique des premiers humains les 
frappa d'abord par la crainte de Jupiter, dans lequel 
ils reconnurent le pouvoir de lancer la foudre, et 
terrassa Ijeurs âmesaussi bien que leurs corps, par cette 
fiction effrayante. Incapables d'atteindre encore une 
telle idée par* le raisonnement, ils la conçurent par 
un sentiment faux dans la matière^ mais vrai dans la 
forme. De cette logique conforme à leur nature sor- 
tit la morale poétique^ qui d'abord les reiiAxt pieux. 
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hàp^té était la base sur laquelle la Providence vou- 
lait fonder les sociétés. En effet, chez toutes les 
nations, la piété a été généralement la mère des 
vertus domestiques et civiles ; la religion seule 
nous apprend à les observer, tandis que la phijoso- 
phie nous met plutôt en état d'en discourir. 

La vertu commença par V effort. Les géans enchaî- 
nés sous les monts par la terreur religieuse que la 
foudre leur inspirait, $^ abstinrent désormais d'errer 
à la manière des bêtes farouches dans la vaste fo- 
rêt qni couvrait la terre, et prirent l'habitude de 
mener une vie sédentaire dans leurs retraites ca- 
chées , en sorte qu'ils devinrent plus tard les fonda- 
teurs des sociétés. Voilà l'un de ces grands bienfaits 
que dut au ciel le genre humain ^ selon la tradition 
vulgaire, quand il régna sur la terre par la religion 
des auspices. Par suite de ce premier effort, la 
vertu commença à poindre dans les âmes. Ils con- 
tinrent leurs passions brutales, ils évitèrent de les 
satisfaire à la.face du ciel qui leur causait un tel et 
froi, et chacun d'eux s'efforça ^'entraîner dans sa 
caverne une seule femme dont il se proposait de 
faire sa compagne pour la vie. Ainsi la Vénus hu- , 
mairie succédant à la Vénus brutale, ils commencè- 
rent à connaître la pudeur, qui, après la religion , 
est le principal lien des sociétés. Ainsi s'établit le ^ 
mariage, c'est-à-dire /'«^mo/z chamelle faite selon la 
pudeur, etas^ec la crainte d'un Dieu. C'est le second 
principe de la Science nouvelle, lequel dérive du 
premier (la croyance. à une Providence). 
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Le înariage fut accompagné de troiâ solentûtés. 
— La première est celle des auspices de Jupiter, 
auspices tirés de la foudre qui avait décidé les 
géans à les observer. De cette divination , sortes^ les 
Latins définirent le mariage, />'^/}iV vitœ consortiurriy 
et appelèrent le mari et la fsmme, consortes. En ita* 
lien, on dit vulgairement que la fille qui se marie 
prende sorte. Aus^ est-ce un principe du droit des 
gens^ que la femme suiPe la religion publique de son 
TWôn.*— La seconde solennité consiste dans le voile 
dont la jeune épouse se couvre , en mémoire de ce 
premier mouvement de pudeur qui détermina l'in- 
stitution des mariages. — La troisième, toujours ob- 
servée par les Bomains , fut d'enlever l'épouse avec 
nne feinte violence, pour rappeler la violence vé- 
ritable avec laquelle le^ géans entraînèrent les pre- 
mières femmes dans leurs cavernes. 

Les hommes se créèrent, sous le nom de. Junon^ 
un symbole de ces rrmriéiges solennels. C'est le pre* 
mier de tous les symboles, divins après celui de Jur 
piter..,: 



Considérons le gençe de ventu que la religion 
donna à ces premiers hommes : ils farent prudens , 
de cette sorte de prudence que pouvaient donner 
les auspices de Jupiter ;yw^^e^, envers Jupiter, en le 
redoutant (Jupiter ^./us et pater) , et envers les hom- 
mes, en ne se mêlant point des affaires d'autrui; 
c'est l'état des géan§, tels que Polyphème les repré- 
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sente à Ulysse, isolés dans les cavernes dû la Sicile : 
cette justice n'était au fond que l'isol^rnent de l'état 
sauvage. Hs pratiquaient la continence , en ce qu'ils 
se contentaient d'une seule, femme pour la vie. Ils 
avaient le courage , Y industrie, la magnanimité^, les 
vertus de l'âge d'or, pourvu que nous n'entendions 
point par âge d'or, ce. qu'ont entendu dans la suite 
les poètes efféminés'. Les vertus du premier âge, ik- 
la-fois religieuses et barbares , furent analogues à 
celles qu'on a tant louées dans les Scythes, qui en- 
fonçaient un couteau en terre , l'adoraient comme 
un dieu, et justifiaient leurs meurtres par cette re- 
ligion san^inaire^ 

Cette morale des nations superstitieuses et farou- 
ches du paganisme produisit chez elles l'usage de sc^ 
crifier aux dieux des victimes humaines. Lorsque les 
Phéniciens étaient menacés par quelque grande cala- 
mité, leurs rois immolaient à Saturne leurs propres 
enfens (Philon, Quinte-Curce). Carthage, colonie de 
Tyr j conserva cette coututne. Lfes Grecs la prati- 
quèrent aussi, comme on le voit par lasacrifice d'I* 
phigénie *. Les sacrifices humains étaient en usage 



* * On s^ëtonnêra peu de ce dernier ërènement si l'on songe & Fétendue 
illimitée de Ist puissanôe paternelle des p^^emiers hommes du paganisme « 
de ces Cyclopes de la fable. Cette puissance fut sans home chez les nations 
les plus ëclairëes , telles que la grecque , chez les plus sages , telles que la 
iximaine $ jusqu'aux temfis de la plus haute civilisation , les pères y avaient 
le di'oit de faire périr leurs enfans nouveau -n^ C'est ce qui doit dimi-^ 
nuer l'horreur que nous inspire , dans la douceur de nos IMemps moder- 
nes , la sëvërité de Brutus , condamnant ses ûh , et de Manlius faisant 
pétk le âen jpoiir atok étoibbtttt et vaincu au mépris de ses ordres. ( F^ico)* 
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chez les Gaulois (C^sar) et chez les Bretons (Tadite). 
Ce culte sacrilège ftit défendu par Auguste aux Ro- 
mains qui habitaient les Gaules, et par Claude aux 
Gaulois eux-mêmes ( Suétone ). 

Les Orientalistes veulent que ce soient les Phéni- 
ciens qui aient répandu dans tout le inonde les sa-' 
crifices de leur Moloch. Mais Tacite nous assure que 
les sacrifices humains étaient en usage dans la Geiv 
manie, contrée toujours fermée aux étrangers; et 
les Espagnols les retrouvèrent dans l'Amérique, 
inconnue jusque-là au reste du monde. 

Telle était la barbarie des nations à l'époque 
même où les anciens Germains voyaient les dieux 
sur la terre ^ où les ancien:s Scjrthes, où les améri- 
cains^ brillaient de ces vertus de Page d^or exaltées 
par tant d'écrivains, tes victimes humaines sont ap- 
pelées dans VXdCiiiÇij victimes de Saturne^ et c'est sous 
Saturne que les auteurs placent l'âge d'or du La- 
tium; tant il est vrai que cet âge fut celui de la dou- 
ceur, de la bénignité et de la justice! Rien n'est plus 
vain, nous devons lé conclure de tout ce qui pré- 
cède, que les fables débitées par les savans sur V in- 
nocence de tâge d'or chez les païens. Cette inno- 
cence n'était autre chose qu'une superstition fana- 
tique qui ,f frappant les premiers' hommes de la 
crainte des dieux que leur imagination avait créés, 
leur faisait^ observer quelque devoir malgré leur 
brutalité et leurj orgueil farouche. Plutarque, cho- 
qué de cette superstition , met en problème s'il 
n'eût pas mieux valu ne croire aucune divinité^ que 
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de rendre aux dieux ce cultç impie. Mais il a tort 
d'opposer l'athéisme à cette religion , quelque bar- 
bare qu'elle pût être. Sous l'influence de cette re- 
ligion se sont formées les plus illustres sociétés du 
monde; l'athéisme n'a rien fondé. 

Nous venons de traiter de la morale du premier 
âge, ou morale dmne; nous traiterions plus tard de 
la morale héroïque. 
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CHAPITRE V. 



DU GOUVERNEMENT DE LA FAMILLE , OU ÉCONOMIE , 
DANS LES AGES POÉTIQUES. 



§. I. De la famille composée desparens et des enfans , 
sans esclaves ni serviteurs. 

Les héros sentirent^ par l'instinct de la nature hu- 
maine , les deux vérités qui constituent toute la 
science économique, et que les Latins conservèrent 
dans les mots educere, educare^ relatifs, l'un à l'é- 
ducation de l'âme , l'autre -à celle du corps. Nous 
parlerons d'abord de la première de ces deux édu- 
cations. 

Les premiers j^èr^^ furent à-la-fois \ç^s sages ^ les 
prêtres et les rois ou législateurs de leurs familles *. 
Us durent être dans la famille des rois absolus, sut- 
périeurs à tous les autres membres, et soumis seu- 



* C'est cette tradition .vulgaire siir la sagesse des anciens qui a trompe 
Platou , et lui a fait regretter les temps où les philosophes régnaient , 
ailles rois étaient philosophes. (Ftco), 
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lement à Dieu. Leur pouvoir fut armé des terreurs 
d'une religion effroyable, et sanctionné par 1^ pei* 
nés les plus cruelles ; c'est dans le caractère de Po^ 
lyphème que Platon reconnaît les premiers pèr^ 
de famille *. — Remarquons seulement ici <^ue les 
hommes 7 sortis 4^ I^uf liberté native^ et domptés 
par la sévérité du gom^emement de la famille^ se 
trouvèrent préparés à obéir aux lois du gouverne^ 
ment civil qui devait lui succéder. Il en est resté 
cette loi éternelle, que les républiques seront plus 
heureuses que cellje qu'imagina Platon , toutes les 
fois que les pères de famille n'enseigneront à leurs 
enfans que la religion^ et qu'ils seront adinirés des 
fils comme leurs sages^ révérés comme leurs prê^ 
très , et i^doutés comme leurs rois. 

Quant à hi, seconde partie de ht science économie 
que y l'éducation des corps , on peut conjecturer 
que, par l'effet des terreurs religieuses , de la dureté 
du gouvernement des pères de famille , et des ablu^ 
tions sacrées, les fils perdirent pelu-^à'.peu la taille 

* Cette tradition mal interprétée a jeté tous les politiqiieg dan» Terreiu: 
de croire que la première forme des goup^memens civils aurait été la 
monarchie. Partant de cette erreur , ils ont établi pour principe de 
leur fan66« s<ii«nce que la royauté tirait son origine de la piolencei ou de 
lafraud^ui aurait bientôt éclaté en violence» Mais à celte époque oii. 
les hommes avaient encore tout l'orgueil farout^hè de la liberté bestiale^ 
cette simplicité grossière où ils se contentaient des productions sponta- 
nées de la nature pour alimens , de l'eau des fontaines pour boisson , et 
dfs cavernes pour alyri pen^nt leur sommeil \ dans cette égalité notu*- 
relle oh. tous les pères étaient souverains de leur famille , on ne peut 
comprendre comn^cnt la fraude ou- la force eussent assujéti tous les hom- 
mes à un seul. (Vico.') 
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des géans, et prirent la stature convenable à des 
hommes* Admirons la Providence d'avoir permis 
qu'avant cette époque les hommes fussent des 
géans: il leur £sillait, ckns leur vie vagabonde, une 
complexion robuste pour supporter l'inclémence 
de l'air et l'intempérie des saisons; il leur Ê^lait des 
forces extraordinaires pour pénétrer la grande forêt 
qui couvrait la terre, et qui devait être si épaisse 
dans les temps voisins du déluge- 
La grande idée de la science économique fut réa- 
lisée dès l'origine, savoir : qu'il fout que les pères , 
par leur travail et leur industrie, laissent à leurs fils 
uil patrimoine où ils trouvent une subsistance fa- 
cile, commode et sûre, quand même ils n'auraient 
plus aucun k'apport avec les étrangers, quand même 
toutes les ressources de l'état social viendraient à 
leur manquer, quand même il n'y aurait plus de ci- 
tés; de sorte qu*en supposant les dernières calami- 
tés les familles subsistent ^ comme origine de nouvel- 
les nations. Us doivent laisser ce patrimoine dans 
des lieux qui jouissent d'un air sain, qui possèdent 
des sources d'eaux vives, et dont la situation natu- 
rellementybrfe leur assure un asile dans lé cas où 
les cités périraient; il faut enfin que ce patrimoi^ae 
comprenne de vastes campagnes assez riches pour 
nourrir les malheureux qui, dans la ruine des 
cités voisines, viendraient s'y réfugier , les cultive- 
raient, et en reconnaîtraient le propriétaire pour 
seigneur. Ainsi la Providence ordonna Tétat de fa- 
mille, employant non la tyrannie des lois^ mais la 
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douce autorité des coutwhes {yoy, axiomë^'io/j le 
passage cité de Dion-Cassius). 'Les^ fo?*tSy les puis- ^ 
sans des premiers âges , établirent leurs habitations 
au sommet deis montagnes. Le latin arjces, l'italien 
rocce ^ ont, outre leur premier sens,- celui àe forte- 
resses. 

Tel fut l'ordre établi pat* la Prondence ipowv com- 
mencer la société païenne. Platon en fait hon- 
neur à la prévoyance des premiers fondateurs ^es 
cités. Cependant, lorsque la barbarie antique repa- 
raissant au moyen âge détruisait partout les cités, 
le même ordre assura le salut àes familles^ d'où sor- 
tirent les nouvelles nations de l'Europe. Les Italiens 
ont continué k-i^ve^casteila, pour seigneuries. En 
effet , on observe généralement que les cités les 
plus anciennes, et presque toutes les capitales, ont 
été bâties au sommet des mpntagnes, tandis que les 
villages sont répandus dans les plaines. De là vin- 
rent sans doute ces phrases latines, summo loco^ 
illustri loco natiy pour dire les nobles; imo , obscuro 
loco nati^ pour désigner les plébéiens : les premiers 
habitaient les cités, les seconds les campagnes. 

C'est par rapport aux sources vives dont nous 
avons parlé, que les politiques regardent la com- 
munauté des eaux comme l'occasion de Xwiion des 
familles. De là les premières associations furent 
dites par les Grecs «pparptai , ( peut - être de çpeap , 
puits) , comme les premiers villages furent appelés 
pagi par les Latins, du mot ^0710, fontaine. Les 
Romains célébraient les mariages par l'emploi 



12 
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solennel deYelju et du. /eu: parce que les premier^ 
mariages furent contractés naturellement par des 
hommes et des femmes qui avaient l'eau et le feu 
en commun j comme jnembres de la même famille, 
et dans l'origine comme frères et sœurs. Le dieu du 
foyer de chaque maison était appelé lar; d'où/ocus 
loris. C'était là que le père de famille saciîfiait aux dieux 
de la maison, deivjsi parentum (loi des douze tables, 
de parricidio)'^ comme parle l'Histoire sainte, le Dieu 
de nos pères ^ le Dieu d'AbraJuan^ d'Isaoc^ de Ja- 
cob. De là encore la loi que propose Cicéron, sacra 
familiaria perpétua manento; et les expressions si 
fréquentes dans les lois romaines ^^lius/amilias in 
sacris patemis ^ sacra patria pour Isl puissance pater^ 
nelle. Ce respect du foyer domestique était commun 
aux barbares du moyen âge, puisque même au 
temps de Boccace , qui nous l'atteste dans sa Généa- 
logie des dieux, c'était l'usage à Florence, qu'au 
commencement de chaque année, le père de fa- 
mille assis à son foyer près d'un tronc d'arbre au- 
quel il mettait le feu , jetait de l'encens et versait 
du vin dans la flamme ; usage encore observé , 
par le bas peuple de Naples, le soir de la vigile 
de Noël. On dit aussi tant de feux y pour tant de 
familles. 

L'institution des sépultures^ qui vint après celle 
des mariages y résulta de la nécessité de cacher des 
objets qui choquaient les sens. Ainsi commença la 
croyance universelle de Ximmortalité des âmes hu- 
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moines,, appelées du rnanes 9 et dans Id loi des douze 
tables j dewei parentUT/t... 

Les pkiiàlùguès et le&pkilosopJws ont pensé c<:Hn- 
munéineni que dans ce qu'on appelle Vétat de na- 
ture y les faniilles n'étaient composées que de fih\ 
elles le furent àmside serviteurs ou famuli, d'où 
elles tirèrent principalement ce nom. Sut cette éço^ 
nomie incomplète ils ont fondé une fausse politiqiiey 
comme la suite doit le démontrer. Pour nous, nous 
commencerons à traiter de Xapolitique des premiers 
âges , en prenant pour point de départ ces servi- 
teurs ou famuli y qui appartiennent proprement à 
l'étude de Y économie. 

§. II. Desfamilljes composées de serviteurs^ antérieu- 
res à t existence des cités j et sans lesquelles cette 
etcistence était impossible. 

Au bout Ôl^uu laps de temps considérable, plu- 
sieurs des géan$ impies qui étaient restés dans la 
comniunauié dés femmes et des biens y et dans 
les queï*elles qu'elle produisait, les hommes dm- 
pies et débonnaires^ dans le langage de Grotius, 
les abandonnés de Dieu dans celui de Pufferidorf, 
furent contraints , pour échapper aux woleks de 
Hobbes, de se réfugier aux autels ées forts. Ainsi 
un froid très vif contraint les hétes sauvages à vfenir 
chercher tin asile dans les lieux habités. Les chefs 
de famille, plus courageux parce qu'ils avaient déjà 
formé luie première société, recevaient sou6 leur 

12. 



Digitized 



by Google 



iSà PHILOSOPHIE DE l'hISTOUUE , 

protection ces malheureux réfugiés, et tuaient ceux 
qui osaient faire des courses sur leurs terres. Déjà 
héros par leur /low^awce, puisqu'ils étaient nés de 
Jupiter, c'est-à-dire nés sous ses auspices, ils de- 
vinrent héros par la vertu. Dans ce dernier genre 
d'héroïsme, les Romains se montrèrent supérieurs 
à tous les peuples de la terre , puisqu'ils surent éga- 
lement 

Pcarere suhjectis , et debellare superbos. 

Les premiers hommes qui fondèrent la civilisa- 
tion avaient été conduits à la société par la religion 
et par V instinct naturel de propager la race humaine y 
causes honorables qui produisirent le mariage, la 
première et la plus^noble am,itié du monde. Les se- 
conds qui entrèrent ^ans la société y furent con- 
traints par la nécessité de sauver leur vie. Cette so- 
ciété dont Y utilité était le but, fut d'une nature, 
servile. Aus^i les réfugiés ne furent protégés par les 
héros qu'à une condition juste et raisonnable, celle 
de gagner eux-mêmes leur vie en travaillant pour les 
héros, comme leurs serviteurs. Cette condition ana- 
logue à l'esclavage fut le modèle de celle où l'on ré- 
duisit les prisonniers faits à la guerre après la for- 
mation des cités. 

Ces premiers serviteurs se nommaient chez les 
Latins vemœ , tandis que les fils des héros, pour 
se distinguer, s'appelaient liberi. Du reste, ces der- 
niers n'avaient aucune autre distinction : dominum 
ac servum nullis educationis deliciis dignoscas. • Ce 
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que Tacite dit des Germains peut s'entendre de tous 
les premiers peuples barbares; et nous savons que 
chez les anciens Romains le père de famille avait 
droit de vie et de mort sur <ses fils, et la propriété 
absolue de tout ce qu'ils pouvaient acquérir , au 
point que jusqu'aux Empereurs les fils et les escla- 
ves ne différaient en rien sous le rapport du pécule^ 
Ce mot àèeri signifia aussi d'abord nobles : les art» 
libéraux sont les arts nobles; liberalis répond à 
Pitalien gentile. Chez les Latins les maisons nobles 
s*appelaient gentes; ces premières gentes se compo* 
saient des seuls nobles y et les seuls nobles furent li^ 
hres dans les premières cités. 

Les serviteurs furent itussi appelés clientes^ et ces 
clientèles furent la première image des fiefs, comme 
nous le verrons plus au long. 

Sous le nom seul Au père de famille étaient 
compris tous ses fils, tous ses esclaffes et serviteurs. 
Ainsi, dans les temps héroïques on put dire avec vé- 
rité, comme Homère le dit d'Ajax, le rempart des 
Grecs («6p-foçAxat«y), que seul il combattait contre 
l'armée entière des Troiens : on put dire qu'Horace 
soutint seul sur un pont le choc d'une armée d'B* 
trusques; par quoi l'on doit entendre ^kr, Hora- 
ce , avec leurs compagnons ou serviteurs. Il en fut ^ré- 
cisément de même dans la seconde barbarie [dans cellq 
du moyen âge] ; quarante héros normands, qui re- 
venaient de la terré sainte^ mirent en fuite une ar- 
mée de Sarrasins qui tenaient Salerne assiégée. 
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C'est à ixtie pro^ctioif accordée pap les héros à 
ceux qui se réfugièrent sur leurs terres, qu'on doit 
rapporter l'origine desySç^. Les premiers furent 
d'abord àes fiefs roumers personnels ; pour lesquels 
les vassaux étaient vadesy c'est*à-dire obligés per> 
sonnellepfient à ^vre les héros partout oà ils les 
menaient pour cultiver leurs terres^ ôt plus tard, de 
les suivre dans les jugemêns (rei; et actores), Dw vas 
des JLatifts, dii €«ç des Grecs, dériv^ent 1« <ms et le 
wassus employés par les feudistes barbares pour sf* 
gnifier vussaL Ensuite durent venir les fiefs roturiers 
réels ^ pour lesquels lés vassaux durent iêtre tes ipre^ 
miers prcedes ou //ia/za/>e^ obligés sur biens im- 
meubles; le nom de mangipes resta projeté à ceux 
qui étaient ainsi obligés ^oivers le trésor public. 

Nous venons de donner la première origine des 
asiles. C'est en ouvrant un'asile que Cadmus fonde 
Tbèbes, la plus ancienne cité de là Grèce. Thésée 
fonde Athènes en élevant Vdutel des malheureux^ 
nom bien convenable à ceux qui erraietat aupara- 
vant , déhués de tous les biens divins et humains 
que là société avait procurés aux hônimes pieux. 
Romultts fonde Rome -en ouvrant un asile dans un 
bois, vêtus urbes condentium consïliwn^ dit Tite- 
live. De là Jupiter reçut le titre ^hospitalier, Etranr 
gerse dit en latin hôspes. 
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§. m. COROLLAIRES 

■% 

Relatifs aux contrats qui se font par le simple 
consentement des parties. 

Les nations héroïques, ne s'occupant c[u,ç des cho- • 
se^ nécessaires à'Ia vie, ne recueillant d'autres fruits 
que les productions spontanées de la nature, igno- 
rant l'usage de la monnaie, et étanj poyr ainsi dire 
tout corps y toute matière, ne poavaîent certaine- 
ment connaître les contrats qui, selon l'expression 
moderne, se font/?ar le seul consentement. L'igno- 
rance et la grossièreté sont naturellement soupçon- 
neuses; aussi les hommes ne pouvaient connaître 
les engagemens de bonne foi. Ils assuraient toutes 
les obligations y en employant la main, soit en réalité, 
soit par fiction en ajoutant à l'acte la garantie des 
stipulations solennelles; de là ce titre célèbre dans la 
loi des douze tables : Siqiiis nexumfatietmancipium" 
que, uti linguâ nXincupassit y itajus esto. Un tel état 
civil étant supposé, nous pouvons en inférer ce qui 
suit. 

I. On dit que dans les temps les plus anciens , les 
achats et les ventes se faisaient par échange , lors 
même qu'il s'agissait d'immeubles. Ces échanges ne 
furent autre chose que les cessions de terres &ites 
au moyen âge , à charge de cens seigneurial (lii^elli). 
Leur utilité consistait en ce que l'une? des parties 
avait trop de terres riches en fruits dont l'autre par- 
tie manquait 
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II. Les locations de maisons ne pouvaient avoir 
iieii lorsque les cités étaient petites, et les habita- 
tions étroites. On doit croire plutôt que les pro- 
priétaires fonciers donnaient du terrain pour qu'on 
y bâtît ; toute location se réduisait donc à un cens 
, territorial. 

* m. Les locations de terres durent être emphy- 
téoti(|ue$. Les grammairiens ont dit , sans en com- 
prendre le sens, que clientes étaàt quasi colentes.Ce^ 
lodttions delerrgs répondent aux clientèles des Latins. 

IV. Telle fut sans doute la raison pour laquelle 
on lie trouva dans les anciennes archives du moyen 
âge , d'autres contrats que des contrats de cens sei^ 
gneurial pour des maisons ou pour des terres , soit 
perpétuel, soit à temps. 

V. Cette dernière observation explique peut-être 
pourquoi l'emphytéose est un contrat de droit cipilj 
c'est-à-dii^e du droit héroïque des Romains. A ce 
4roit héroïque Ulpien oppose le droit naturel des 
peuples civilisés {gentium humanarum); il les appelle 
civilisés jou humains y par opposition aux barbare^ 
des premiers temps; et il ne peut entendre parler, 
des barbares qui de son temps se trouvaient hors 
de l'Empire , et dont par conséquent le droit n'im- 
portait point aux jurisconsultes romains. 

VI. Les contrats de société étaient inconnus, par 
un effet de Fisolement naturel des premiers hom- 
mes. Chaque père de famille s'occupait uniquement 
de ses affaires, sans se mêler de celles des autres, 
comme Polyphème le dit à Ulysse dans l'Odyssée. 
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VII. Pour la même raison, il n'y avait point de 
mandataires. De là cette maxime qui est restée dans 
Je droit civil : nous ne pouvons acquérir par une per- 
sonne qui n est point sous notre puissance ^ per ex- 
traneam personam acquiri nemini. 

Vin. Le droit des mAon^ civilisées y humanarum , 
comme dit Ulpien, ayant succédé stii droit des na- 
tions héroïques y il se fit; une telle révolution , que 
le contrat de vente y qui anciennement ne produi- 
sait point d'action de garantie, si on n'avait point 
stipulé en cas d'éviction la cause pénale appelée 
stipulatio duplasy est aujourd'hui le plus favorable de 
touS les contrats appelés de bonne foi ^ parce que 
naturellement elle doit y être observée sans qu'elle 
ait été promise. 
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CHAPITRE VI. 

DE JLA POLITIQUE POÉTIQUE. 



§. I. Origine des premières républiques y dan^^ la 
forme la plus rigoureusement aristocratique. 

^ Ijes familles se formèrent donc de ces 3erviteurs 
(famuli) reçus sous \i\ protection des héros. Nous 
avons déjà vu en eux les premiers membres d'une 
société politique (socii)» Leur vie dépendait de leurs 
seigneurs, et par suite tout ce qu'ils pouvaient ac- 
quérir; droit terrible que les héros exerçaient aussi 
sur leurs enfans*.Maislesy£/^ <ie/fl7/2i7/e se trouvaient, 



* Aristote définit les fils , des instrumens animés de leurs pères ; çt jus- 
■qu'au temps où la constitution de Rome devint entièrement démocratique , 
les pères de famille conservèrent dans son intégrité cette monarchie domes- 
tique. Dans les pr^tniers siècles , ils pouvaient vendre leurs fils jusqu'à trois 
fois. Plus tard lorsque la civilisation eut adouci les esprits, rémancipation 
jse fit par trois ventes fictives. Mais les Gaulois et les Celtes conservèrent 
toujours le même pouvoir sur leui*s enfans et leurs esclaves. On a retrouvé 
tes mêmes mœurs dans les Indes occidentales : les pères y vendaient réel- 
lement leurs enfaus ; et en Em'ope les Moscovites et les Tartaresjpeuvent 
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à la mort (le leurs pères, affraiicfais de ce despotisme 
domestique, et l'exerçaient à leur tour surfeurs en- 
faus. Dans le droit roinain, tout citoyen affranchi 
de \di puissance paternelle , est lui-même appelé /><Jre 
de famille. Les sen^iteursy^n contraire , étaient oblv 
gés de passer l^ir vie dans le même état de dépen- 
dance. Après bien des années, ils durent naturelle- 
ment se lasseï^ de leur condition, et se révolter 
contre les héros. Nous avons déjà indiqué dans les 
ai^iomes, d'une manière générale, que les serviteurs 
avaient fait violence aux héros dans l'état de fa- 
mille y et que cette révolution avait oceasioné la 
naissance des républiques. Dans une telle nécessité, 
les héros devaient être portés à s'unir en corps po- 
Ikiquey poiu* résister à la multitude de leurs sem- 
tenrs révoltés, en mettant à ieur tète l'un d'entre 
eux distingué par son courage et par sa présence 
d'esprit; de tels chefs furent appelés rois, du mot 
regere^ diriger. De cette manière, on peut dire avec 
Pomponius, rébus ipsis dictantibus régna condita; 



exercer quatre fois le même di'oit. Tout ceci prouve combien les modernes 
se sont mépris sur le sens du mot célèbre ; les barbares Ti'ont point sur 
leurs enfans le même poussoir que les citoyens romains. Cette maxime 
des jurisconsultes anciens se rapporte aux nations vaincues par le peuple 
romain. La victoire leur étant tout droit cipil^ ainsi que, nous le dëmon^ 
tverons , les vaincus conservaient seulement la puissance paternelle , 
donnée par la nature , les liens naturels du sang , cognationes , et d'un 
autre côté le domaine naturel ou bonitaire ; en tout cela leurs obliga-^ 
tioQs étaient simplement naturelles , (2e jure naturali gentium, en 
ajoutant , avec XJlpien , kumq.narum. Mais pour les peuples indépen- 
dans de l'Empire , ces droits furent civils , et précisément les mêmes que- 
ceux des citoyens rolhains. (/^/co.) 
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pensée profonde, qui s'accorde bien avec le prin- 
cipe établi par Ja jurisprudence romaine: le droit 
naturel des gens a été fondé par la Providence di-- 
ifine (Jus naturale gentium divinâ Providentiâ coTisti- 
tutum).hes pères étant rois et souverains de leurs 
familles , il était impossible, dans la fière égalité de 
ces âges barbares , qu'aucun d'entre eux cédât à un 
autre; ils formèrent donc des sénats régnans^ c^ est- 
à-dire composés d'autant de rois des familles , et, 
sans être conduits par aucune sagesse humaine, ils se 
trouvèrent avoir uni leurs intérêts privés dans un 
intérêt comfnun, que l'on appela patria^ sous-en- 
tendu resj c'est-à-dire intérêt des pères^Y^es nobles, 
seuls citoyens des premières /?û^ie^, se nommèrent 
patriciens. Dans ce sens , on peut regarder comme 
vraie la tradition selon laquelle on ne' consultait 
que la .nature dans V élection des rois des premiers 
Ages. Deux passages précieux de Tacite , qu'on lit 
dans les Moeurs des Germains , appuient cette tra- 
dition et nous donnent lieu de conjecturer que l'u- 
sage dont il parle était celui de tous les premiers 
peuples: Non casus^ nonfortuita conglt^batio tur* 
main aut cuneumfacit, sedfamiliœ et propinquita- 
tes; duces exemplo potius quàm imperio ySi promptiy 
siconspicuiy si ante aciem aganty admiratione prœ- 
sunt. Tels furent les premiers rois. Ce qui le prouve, 
c'est que les poètes n'imaginèrent pas autrement 
Jupiter , le roi des hommes et des dieux. On le voit 
dans Homère s'excuser auprès de Thétis de n'avoir 
pu contrevenir à ce que les dieux avaient une fois 
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détermine dans le grand conseil de l'Olympe. N'est- 
ce pas là le langage qui convient au roi d'une aristo- 
cratie? En vain les stoïciens voudraient nous pré-, 
senter ici Jupiter comme soumis à leur destin ;lu^\- 
ter et tous^les dieux ont tenu conseil sur les choses 
humaines, et les ont par conséquent déterminées 
par l'effet d'une volonté libre. Ce passage nous en 
explique deux autres , où les politiques croient à 
tort qu'Homère désigne la monarchie : c'est lorsque 
Agamemnon veut abaisser la fîarté d'Achille, et 
qu'Ulysse persuade aux Grecs, qui se soulèvent 
pour retourner dans leur patrie, de continuer le 
siège de Troie. Dans les deux passages, il est dit 
qu'w/i seul est roi: mais dans l'im et l'autre il s'agit 
de la guerre , dans laquelle il faut toujours un seul 
chef, selon la maxime de Tacite : eam esse imperandi 
conditionem , ut non aliter ratio eonstet, quant si uni 
reddatur. Du reste i partout où Homère fait men- 
tion des héros, il leur donne l'épithète de rois; ce 
qui se rapporte à merveille au passage de la Genèse 
où Moïse , énumérant les descendans d'Ésaù , les 
appelle tous rois, duces (c'est-à-dire capitaines) dans 
la Vuigate. Les ambassadeurs de Pyrrhus lui rappor- 
tèrent qu'ils avaient vu à Rome un sénat de rois. 

Sans l'hypothèse d'une révolte de serviteurs y on 
ne peut comprendre comment les pères auraient 
consenti à assujétir leurs monarchies domestiques 
à la souveraineté de l'ordre dont ils faisaient partie. 
C'est la nature des hommes courageux (axiome 8i ) 
de sacrifier le moins qu'ils peuvent de ce qu'ils ont 
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acquis par leur courage, et seulement autant qu'il 
est nécessaire pour conserver le reste. Aussi voyons^ 
nous souvent dans Thistoire romaine combien les 
héros rougissaient virtute partit perjlagitiwn afmt- 
tere. Du moment qu'il est établi (nous Favdtis tié- 
montré et nous le démontrerons mieux encore) que 
les gouvernemens ne sont point nés de la fraude, 
ni de la violence d'un seul, peut-on, en embrassant 
tous les cas humainement possibles , imaginer d'une 
dutre manière comment le pouvoir cinl se forrûa 
par la réunion du pouvoir domestique des pères de 
famille, et comment le domaine énirvent des gou- 
vernemens résulta de l'ensemble des domaines na^ 
turels^ que nous avons déjà indiqués comme ayant 
été ex jure optimo ^ c'est-à-dire libres de toute 
charge publique ou particulière? 

Les héros ainsi réunis en corps politique, et in- 
vestis à-la-fois du poutoir sacerdotal et militaire , 
nous apparaissent dans la Grèce sous* le nom d'JSe* 
raclidesy dans l'ancienne Italie, dans la Crète et 
dans l'Asie-Mineure, sous celui de Curetés. Leurs 
réunions furent les comices curiata^ les plus an* 
ciehs dont fesse mention l'histoire romaine. Sans 
doute on y assistait d'abord les armes à la main. 
Dans la suite, on n'y délibérait plus que sur les 
choses sacrées, dont les <;hoses profanes avaient 
elles-mêmes emprunté le caractère dans les premiers 
temp^. Tite-Live s'étonne de ce qu'au passage d'An- 
nibal, de pareilles assemblées se tenaient dans les 
Gaules; mais nous voyons dans Tacite , que chez co 
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peuple les prêtres tenaient des assemblées ^halo- 
gués, dans lesquelles ils ordonnaient les punitions j 
comme si les dieux eussent été présens. Il était rai- 
sonnable que les héros se rendissent en armes à ces 
réunions, où Ton ordonnait le châtiment des cou- 
pables : la souveraineté des lois est une dépendance 
de la souveraineté des armes. Tacite dit aussi en gé- 
néral que les Germains traitaient tout arniés des af- 
feires publiques sous la présidence de leurs prêtres. 
On peut conjecturer qu'il en fut de même de tous 
les premiers peuples barbares. 

D'après tout ce qu'on tient de dire, le droit des 
Quirites ou Curetés dut être le droit naturel Aes gens 
ou nations héroïques de l'Italie. Les Bonlains , pour 
distinguer leur droit de cehii des autres peuples, 
l'appelèrent y«^ Quiritium romanorum. Si cette dé- 
nomination avait eu pour origine la convention des 
Sabins et des Romains , si les seconds eussent tiré 
leur nom de Cure y capitale des premiers, ce nom 
eût été Cureti et non Quirites; et si cette capitale 
des Sabins se fût appelée Cere y comme le veulent 
les grammairiens latins , le mot dérivé eût été C!e- 
rites, expression qui désignait les citoyens condam- 
nés par les censeurs à porter les charges publiques 
sans participer aux honneurs. 

Ainsi les premières cités n'eurent pour citoyens 
que des nobles qui les gouvernaient. Mais ils n'au- 
raient eu personne à qui commander , si l'intérêt 
commun ne tes eût décidés à satisfaire leurs cliens 
révoltés, et à leur accorder \a première loi agraire 
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qu'il y ait eii au monde. Afin de ne sacrifier que le 
moins possible de leurs privilèges, les héros ne 
leur ^ accordèrent que le domaine bonitaire des 
champs qu'ils leur assignaient. C'est une loi du droit 
naturel des gens, que le domaine suit \di puissance,. 
Or les serviteurs ne jouissant d'abord de la vie que 
d'une manière précaire dans les asiles^ ouverts par 
les héros , il était conforme au droit et à la raison 
qu'ils eussent aussi un domaine précaire, et qu'ils 
en jouissent tant qu'il plairait aux héros de leur con- 
server la possession des champs qu'ils leur avaient 
assignés. Ainsi les sçrviteurs devinrent les premiers 
plébéiens (/?/e^^)*des cités héroïques, où ils n'a- 
vaient aucun privilège de citoyen. Lorsque Achille 
se voit enlever Briséis par Agamemnon^ cesty dit- 
il, un outrage que Von ne ferait pas à unjoùriialier 
qui na auùun droit de citoyen. Tels furent lespfé- 
béiens de Rome jusqu'à l'époque de la lutte dans 
laquelle ils arrachèrent aux patriciens le droit des 
mariages. La loi des dou2e tables avait été pour eux 
une seconde loi agraire par laquelle les nobles leur 
accordaient le domaine quiritaire des champs qu'ils 
cultivaient; mais, puisqu'en vertu du droit des gens, 
les étrangers étaient capables du domaine ciyil^ les 
plébéiens, qui avaient la même capacité n'étaient 
point encore citoyens, et à leur mort ils ne pou- 
vaient laisser leurs champs à leurs familles , ni ab 
intestat y m par testament^ parce qu'ils n'avaient 
pas les droits de suite y d^agnation^ Aq gentilité^ 
qui dépendaient des mariages solennels ; les champs 
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assignés aux plébéiens retournaient à leurs auteurs , 
c est- à-dire aux nobles* Aussi aspirèrent-ils à partager 
les privilègesdes mariages solennels; non que, dans 
cet état de misère et d'esclavage, ils élevassent leur 
ambition jusqu'àVallier aux familles des nobles, ce 
qui se serait appelé connubia cumpatribùs. Ils de- 
mandèrent seulement cowmbia patrum ^ c'est-à-dire 
la faculté de contr^ter les mariages soFennels, tels 
que ceux des pères. La principale solennité de ces 
mariages était les auspices publics {auspicia majora y 
selon Messajia et Varron), ces auspices que Xespères 
revendiquaient comme leur privilège {auspicia esse 
sua). Demander le droit des mariages y c'était donc 
demander le droit de cité, dont ils étaient le principe 
naturel; cela est si vrai, que le jurisconsulte Mo- 
destinus définit le mariage de la manière suivante : 
omnis diuini et humani juris communicatio, Coxa- 
ment définirait-on avec plus de précision le droit 
de cité lui-même? 

§. II. Les sociétés politiques sout nées toutes de 
certains principes éternels des fiefs. 

Conformément aux principes éternels des fiefs 
que nous avons placés dans nos axiomes (80, 81), 
il y eut dès la naissance des sociétés trois espèces*de 
propriétés ou domaines y relatives à trois espèces de 
fiefs y que trois classes de personnes possédèrent sur 
trois sortes de choses : i^ doiriaine bonitaire des fiefs 

i3 
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roturiers [ou hurnainsy en prenant le mot d'homme, 
comme au moyen âge\ dans le sens<ie vassal]] c'est 
la propriété des fruits que les hommes y on plébéiens, 
ou ciiens , ou vassaux , tiraient des terres des hé^os, 
patriciens ou nobles, a** Domaine quiritaire des fiefs 
nobles, ou héroïques y ou militaires, que lès héros 
se réservèrent sur leuj*s terres, comme droit de sou- 
veraineté. Dans la formation des républiques héroï- 
ques, ces fiefs souverains, ces souverainetés privées 
s'assujettirent naturellement a la haute souveraineté 
des ordres héroïques régnans, 3** Domaine cinl^ dans 
toute la propriété du mot. Les pères de femille 
avaient reçu les terres de la divine Providence , 
comme une sorte de fiefs divins ; souverains dans 
Fétat de famille, ils formèrent par leur réunion les 
ordres régnatis dans l'état de cités. Ainsi prirent 
naissance les souperainetés civiles^ soumises à Dieu 
seul. Toutes lés puissances souveraines reconnais- 
sent la Providence, et ajoutent à leurs titres de nm- 
jestéj par la grâce de Dieu; elles doivent en effet 
avouer publiquement que c'est de lui qu'elles tien- 
nent leur autorité, puisque , si elles défendaient de 
l'adorer, elles tomberaient infailliblement. Jamais il 
n'y eut au monde une nation d'athées y de/atalistesy 
ni d'hommes qui rapportassent tous les évènemens 
au hasard. 

En vertu de ce droit de domaine émineni donné 
aux puissances civiles par la Providence, elles sont 
maîtresses du peuple et de tout ce quil possède. 
Elles peuvent disposer des personnes , de^ biens et 
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clu travail, elles peuvent imposer des taxes et des 
tributs, lorsqu'elles ont à exercer ce droit que j'ap- 
pelle domaine du fond public ( dominio de' fundi) , 
et que les écrivains qui traitent du droit public ap- 
pellent domaine éminent. Mais les souverains ne 
peuvent texercer que pour conserver l'état dans sa 
substance, comme dit l'École, parce qu'à sa conser- 
vation ou à sa ruine tiennent la ruine ou la conser* 
vation de tous les intérêts particuliers. 

Les Romains ont connu , au mqins par ime sorte 
d'instinct, cette formation des i^publiques d'après les 
principes éternels des fiefs. Nous en avons la preuve 
dans la formule de la revendication : aio huncfundum 
mewn esse ex jure Quintium. Ils attachaient cette 
action civile au domaine du fond qui dépend de la 
cité et dérive de \2l force pour ainsi dire centrale qm 
lui est propre. C'est par elle que tout citoyen romain 
est seigneur de sa terre par un domaine ihdins (par 
une pure distinction de raison , comme dirait l'É- 
cole). De là l'expression ex jure Quiritium^ Quiri- 
tes y ainsi qu'on l'a vu, signifiait d'abord les Roniains 
armés de lances dans les réunions publiques qui 
constituaient la cité. Telle est la raison inconnue 
jusqu'ici pour laquelle les fonds et tous les biens 
vacans.rme/i/ie/itau fisc, c'est que tout patrimoine 
particulier est patrimoine public par indivis; tout 
propriétaire particulier manquant, le patrimoine 
particulier n*est plus désigné comme partie , et se 
trouve corifondp avec la masse du tout. D'après la 
loi Papia Poppea ( Des déshérences ), le patri- 

i3. 
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moine du célibataire sans parens reuenait qxx fisc^ 
non comme héiûtage, mais comme pécule^ ad po- 

pubirrij dit Tacite, tanquam omnium parentem 

Les premières cités se coi;nposèrent d'un ordre de 
nobles et d^une foule de peuples. De l'opposition de 
ces élémens résulta une loi éternelle , c'est que les 
plébéiens veulent toujours changer Vétat des choses ^ 
les nobles le maintenir; aussi dans les mouvemens 
politiques donne-t-on le nom d'optimales à tous 
ceux qui veulent, maintenir l'ancien état des choses, 
(d'ops , secours , puissance , entraînant une idée de 
stabilité). 

Ici nous voyons naître une double division: i.La 
première, des sages et du vulgaire.hes héros avaient 
fondé les états par la sagesse des auspices. C'est rela- 
tivement à cette division, que le vulgaire conserva l'é- 
pithète deprqfane^ les nobles ou héros étant les prêtres 
des cités héroïques. Chez les premiers peuples, on ôtait 
le droit de cité par une sorte d'excommunication 
( aquâ et igné interdicebantur). 2. La seconde divi- 
sion fut celle de civis , citoyen , et hostis , hôte , 
étranger, ennemi; les premières cités se compo- 
saient des héros et de ceux auxquels ils avaient 
donné asile. Les héros ^ selon kTïstoX,^ ^ juraient urée 
éternelle inimitié aux plébéiens, hôtes des cités hé- 
roïques. * 



* L'hospitalité hëroïque entraîna aussi dans d'autres occasions l'idëe 
«^'inimitié': PAris fut hôte d'Hëlène, Thësëe d'Ariane, Jason deMëdëe, 
Enëe de Didon ; ces enlèveraens, ces trahisons ëtatent des .actions héroï- 
ques. {Vico.) 
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§. lîl.D^ r origine du cens et du trésor public 
( œrarium , chez les Romains ). 

a 

Dans les anciennes républiques, le cens consis* 
tait en une redevance que les plébéiens payaient 
aux npbl^ pour les terres qu'ils tenaient • d'eux. 
Ainsi le cens des Romains, dont on rapporte l'éta- 
blissement à'Servius Tullius, fut dans le principe 
une institution aristocratique. 

Les plébéiens avaient encore à supporter les usu-r 
res intolérables des nobles, et les usurpations fré-- 
quentes qu'ils faisaient de leurs champs; au point 
que, si l'on en croit les plaintes de Philippe, tribun 
du peuple, deux mille nobles finirent par posséder 
toutes les terres qui auraient dû être divisées entre 
trois cent mille citoyens. Environ quarante ans 
après l'expulsion de Tarqûin-le-Superbe, la noblesse, 
rassurée par sa mort , commença à faire sentir sa 
tyrannie au pauvre peuple, et le. sénat paraît avoir 
ordonné alors que les plébéiens paieraient au trésor 
public le ceus qu'auparavant ils payaient à chacun 
des nobles, afin que le trésor pût fournir à leurs 
<lépenses dans -la guerre. Depuis cette époque, 
nous voyons le cens reparaître dans l'histoirç ro- 
maine. Tite-Live prétend que les nobles déd^ti- 
gnaient de présider au cens; il n'a pas compris qu'ils 
repoussaient cette institution. Ce n'était plus le cens 
institué par Servius Tullius , lequel avait été lefon* 
dément de l'aristocratie. Les nobles, par leur pro- 
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pre avarice , avaient déterminé Finatitution du nou- 
veau cen», qui devint, avec le temps, le principe de 
la démocratie. 

L'inégalité des propriétés dut produire de grands 
mouvemens, des révoltes fréquentes de la part du 
petit peuple. Fabius mérita le surnom de Maximus , 
pour les avoir apaisés par sa sagesse, en ordonnant 
que tout le peuple romain fut divisé en trcns classes 
(sénateurs, chevaliers, et plébéiens) , dans lesquelles 
les citoyens se placeraient selon leurs fiaicultés. Au^ 
paravant, l'ordre des sénateurs, composé entière- 
ment de nobles^ occupait seul les magistratures; les 
plébéiens riches purent entrer dans cet ordre. Ik 
oublièrent leurs maux en voyant que la route des 
honneurs leur était ouverte désormais. C'est cç chan^ 
gement, c'est la loi Publilia, qui établirent la démo- 
cratie dans Bome , et non la loi des douze tables , 
qu'on aurait apportée d'Athènes. Aussi Tite-Live , 
tout ignorant qu'il est de ce qui regarde la consti- 
tution ancienne de Rome., nous racoiate quelles 
nobles se plaignaient d'avoir plus perdu par la loi 
Publilia, que gagné par toutes les victoires qu'ils 
avaient remportées la même année. * 

Dans la démocratie, où. le peuple entier consti- 
tue la cité, il arriva que le domaine cml ne fut 
plus ainsi appelé dans le sens de dommne public , 
quoiqu'il eût été appelé civil Axx mot de cité^ Il se 
divisa entre tous les domaines privés des dtoyens 

* Bernardo Segni , traduit ce qu' Aristote appelle une république dé- 
macraliqnt!, -pMr republicapercen^. {9^0,) 
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romains dont la réunion constituait la cité roinaine. 
Dominium optimum signifia bien ulie pleine pro- 
priété, mais non plus domaine par eà:cellence (do- 
maiqe émiwrU). Le dmnaine quiriiaire ne signii&a 
plus ui^ domcUne dont Ï0 pléb^eo ne pouvait être 
expulsé sans que le noble dopt il le tenait vînt pour 
le défi^adr^.et le msiinteair en pp^^ssipn; il signifiti 
un domaine prii^é avec faculté de res^^^idication f à 
la différence du domaine bonHaire^ qui se sDCainliét^t; 
par la seiil^ possession. * 

Les mêmes changemoo^^ ei^rent lieu au moyen 
âge, en vertu des lois qui dérivcjnt de la maure ét^ry 
neile d^ fiefs. Prenons ppur ei^emple le royaume de 
Fr^c^, dont les provinces furent alors autant de 
^uv^rai^etéâ appartenant aux seigneurs qui rele- 
vaient du rpi. Les biens des seigneurs durei^t ori- 
ginairemeQt n'être sujets à aucunç charge publique. 
Plus tard, par sucQ^sions, par déshérences ou par 
confiscation pour rébellioii, ils fure|:it incorporés au 
royauïpe, et cessât d'être exjureoptimoy deviurent 
sujçts aux charges pid^liques-iyun aatre côté^ les 
di^â^eaux et les terres qui conoposai^iit le dppoaiue 
particulier des rois,ay$mt passé, par mariage ou par 
çonce^sipn, à leurs v^u^aux, se trouvent aujour- 
d'hui assujettis à des taxe& et à des tributs. Ainsi, 
dans les royaumes soumis à la vskème loi de succes- 
sion , le domaine ex jure optimo se confondit 
peu-à-peu avec le domaine prisse ^ sujet aux charges 
publiques, de même quel,ey?^c, patrimoine des Em- 
pereurs, alla se confondre avec le trésor on œrarium. 
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§ IV. De Y origine des comices chez les Romains, 

'Les deux sortes dt assemblées ïiéroïques distin- 
guées dans Homère , €ouXin , à-yopà , devaient répondre 
aux oomices par curies j qui furent les premières as- 
semblées des Romains, et à leurs comices par tri- 
hus. Les premiers furent dits curiata {comitia)^ de 
quir y qijùris^j lance*. Les quirites ^ cureti^ hommes 
armés de lances , et investis du droit sacerdotal des 
augures, paraissaient seuls aux comices curiata. 

pepuis que Fabius Maximus eut distribué les ci- 
toyens selon leurs biens, en trois classes, sénateurs y 
ch^valiers^ et plébéiens j les nobles ne formèrentplus 
un ordre dans la cité, et se partagèrent, selon leur 
fortune, entre les trois classes. Dès-lors on distin- 
gua \e patricien du sénateur et du chevalier y lé plé- 
béien de V homme sans naissance (ignobilis); plé'^ 
béien ne fut plus opposé à patricien y mais à séna- 
teur ou chevalier: ce mot désigna un citoyenpûtti^re, 
quelque noble qu'il pût être; sénateur j au contraire, 
ne fut plus synonyme àe patricien, mais il désigna 
le citoyen riche, même sans naissance. Depuis cette 
époque, on appela comice.s par centuries les assem- 
blées dans lesquelles tout le peuple romain se réu- 
nissait dans ses trois classes pour décider des affaires 
publiques , et particulièrement pour voter sur les 
lois consulaires. Dans les comices par tribus y le peu- 

* De même que les GvecK , du mot ly.^ , la main , qui par exteu«ion si- 
gnifie ^\\SA\ puissance chez toutes les nations , tirèrent celui de xupia , dans 
un sens analogue à celui du latin curia. {yico). 
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pie continua à voter sur les lois tribunitiennes ou 
plébiscites [ ce qui pendant long-temps n'avait si- 
gnifié que: lois communiquées au peuple, lois pu- 
bliées devant les plébéiens, pfeè/^yc/^ ou 7iota, telle 
que la loi dé l'éternelle expulsion desTarquins, pro- 
mulguée par Junius Brutus]. Pour la régularité des 
cérémonies religieuses, les comices par curies, oYi 
l'on traitait des choses sacrées, furent toujours les 
assemblées des seuls chefs des curies ; au ténips deà 
rois, où ces assemblées commencèrent, on y traitait 
de toutes les choses prcfanes en les considérant 
comme sacrées. • • . 

§. V. COROLLAIRE. 

Cest la dii^ine Providence qui règle les sociétés , et 
/ (jui a fondé le droit naturel des gens. 

En voyant les sociétés naître ainsi dans ^âge di* 
i^in, avec le gouvernement théocratique ^ pour se 
développer sous le gouvernement héroïque y qui 
conserve l'esprit du premier , on éprouve Une ad* 
miration profonde pour la sagesse avec laquelle là 
Providence conduisit l'homme k un but tout antre 
que celui qu'il se proposait, lui imprima la crainte 
de la Divinité, tt fonda la société sur la religion. Jm 
religion arrêta d'abord les géans dans les terres 
qu'ils occupèrent les premiers, et cette prise de pois- 
session fut l'origine de tous les droits de propriété, 
de tous les domaines. Retirés au sommet des mqnts , 
ils y trouvèrent , pour fixer leur vie errante , des 
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lieux salubre^, forts de situation, et pourvus d'eau, 
trois circonstances indispensables poyr élever des 
cités. C'est encore la religion qui les détermina à for- 
mer une union régulière et aussi durable que la 
vie, celle du mariage^ d'où nous avons vu dériver 
le pouvoir paternel, et par suite tous les pouvoirs. 
Par cette union ils se trouvèrent avoir fondé lesy»- 
millesj bprceau des sociétés politiques. Enfin, eïi 
ouvrant les asiles, ils donnèrent lieu aqx cHentèks^ 
qui, par suite de la première loi agraire dont nous 
avons parlé, devaient produire les cités. Composées 
d'un ordre dç nobles qui commandaient, et d'un 
ordre de plébéiens nés pour obéir, les cités eurent 
d'abord un gouvernement aristocratique. Rien ne 
pouvait être plus conforme à la nature sauvage et 
solitaire de ces premiers hommes , puisque l'esprit 
de l'aristocratie est la conservation des limites qui sé- 
parent les différens ordres au^dedans, les différens 
peuple*^ au-4ebors. Grâce à cette forme de gouvernci- 
ment, les nations nouvellement entrées dans la civi- 
lisation, devaient rester long-temps sanscommuni- 
xjatiçn extérieure, et oublie^r ainsi l'état sauvage et 
bepiîial çI'qù elles étaient sorties. I^es hommes n'ayant 
encore que des idées très particulières, et ne pou- 
vant conîprendre ce que c'est que le bien commun^ 
J51 ' Providence sut, au moyen de cette forme de 
gpuvernement , les condqire à s'unir à leur patrie, 
dans le but de conserver un objet d'intérêt privé y 
aus^i. important pour eux que leur monarchie t/e>- 
mesti^pm; de cette manière; sans aucun dessein, ils 
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s'accordèrent dans cette généralité du bien social, 
'qu'on appélh république. 

Maintenant recourons à ces prewes divines dont 
on a parlé dans le chapitre de la Méthode ; eaLami- 
Hon5 combien sont naturel^ et simples les moyens 
par lesquels la Providence a dirigé la marche de 
rbumanité , rapproçhoiis-en le nombre infini des 
phénomènes qui se rapportent aux quatre causer 
dans lesquelles nous verrons partout les élémens 
du monde social ( les religions , les mariages , les 
asileJi et là première loi agraire), et cherchons en- 
suite entre touç les cas humainement possibles, si 
des choses si nombreuses et si variées ont pu avoir 
des origines plus simples et plus naturelles. Au mo- 
ment où les sociétés devaient naître, les rnatériaux.^ 
pour ^insi parler, n'attendaient plus que \^ forme. 
J'appeUe matériaux les religions, les langues, les 
terres I les mariages , les noms propres et les armes 
ou emblèmes, enfin les magistratures et les lois. 
Toutes ces choses furent d'abord propres à l'indi- 
vidu, Ubres en cela même qu'elles étaient indivi- 
duelles, et, pancQ qu'elles étaient libres, capables 
de constituer de véritables républiques^ Ces reli- 
gions, ces langues, etc., avaient été propres aux 
premiers hommes, monarques de leur famille. En 
formant par leur union des corps politiques, ils 
donnèrent naissance k\di puissance di^ile , puissance 
souveraine ^à^ même que dans l'état précédent celle 
des pères sur leurs femilles n'avait relevé que de 
Dieu. Cette soiweraineté ciuile^ cosisidérée comme 
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une personne, eut son âme et son corps : Vâme fut 
une compagnie de sages, tels qu'on pouvait en trou- 
ver dans cet état de simplicité, de grossièreté. Les 
plébéiens représentèrent le cofj)s. Aussi est-ce une 
loi éternelle dans les sociétés , que les uns y doivent 
tourner leur esprit vers les travaux de la politique, 
tandis que les autres appliquent leur corps à la cul- 
ture des arts et des métiers. Mais c'est aussi une loi 
que Vâme doit toujours y commander, et le corps 
toujours servir. 

Une chose doit a^ugmenter encore notre admira- 
tion. La Providence^ en faisant naître les familles , 
qui, sans connaître le Dieu véritable, avaient au 
moins quelque notion dje la Divinité, en leur don- 
nant une religion, une langue, etc., qui leur fus- 
sent propres, avait déterminé l'existence d'un droit 
naturel des familles y que les pères suivirent ensuite 
dans leurs rapports avec leurs cliens. En faisant 
naître les républiques sous une forme aristocrati- 
que, elle transforma le droit naturel des familles y 
qui s'était observé dans l'état de nature, en droit 
naturel des gens y ou des peuples. En effet, les pères 
de famille qui s'étaient réservé leur religion, leur 
langue, leur législation particulière à l'exclusion de 
leurs cliens, ne purent se séparer ainsi sans attri- 
buer ces privilèges aux ordres souverains dans les- 
quels ils entrèrent; c'est en cela que consista la 
forme si rigoureusement aristocra^que des répUbU*' 
ques héroïques. De cette manière, le droit des gens 
<jui s'observe maintenant entre les nations , fiit , à 
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lorigine des sociétés, une sorte de privilège pour 
les puissances souveraines. Aussi le peuple où l'on 
ne trouve point une puissance souveraine investie 
de tels droits , n'est point \in peuple à proprement 
parler, et ne peut traiter avec les autres d'après les 
lois du droit des gens; une nation supérieure exer- 
cera ce droit pour lui. 

§. VI. Suite de la politique héroïque. 

Tous les historiens commencent Yâge héroïque 
avec les courses navales de Minos et l'expédition des 
Argonautes; ils en voieat la continuation dans la 
guerre de Troie, la fin dans les courses errantes des 
héros, qu'ils terminent au retour d'Ulysse. C'est 
alors que dut naître Neptune, le dernier des douze 
grands dieux. La marine est, a cause de sa diffi- 
culté , l'un des derniers arts que trouvent les na- 
tions. Nous voyons dans l'Odyssée que , lorsque 
Ulysse aborde sur une nouvelle terre, il monte sur 
quelque colline pour voir s'il découvrira la fumée 
qui annonce les habitation;5 des hommes. D'un autre 
côté, nous avons cité dans les axiomes ce que dit 
Platon sur Xhorreur que les premiers peuples éprou- 
vèrent long-temps pour la mer. Thucydide en expli- 
que la raison en nous apprenant que la crainte des 
pirates eiripêcha long- temps les peuples grecs d'ha- 
biter sur les ri\>ages. Voilà pourquoi Homère arme 
la main de NeptUne du trident qui fait trembler la 
terre. Ce trident n'était qu'un croc pour arrêter les 
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barques ; le poète Pappelle dent pai* une belle mé^ 
taphore, en ajoutant une particule qui donne au 
mot le sens superlatif. 

Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnaissons 
le taureau y sous la forme duquel Jupiter enlève Eu- 
rope; le Minotaurej ou taureau de Minos, avec le- 
quel il enlevait les jeunes garçons et les jeunes filles 
des côtes de l'Attique. Les * antennes s'appelaient 
cornua nans. Nous y voyons encore le monstre qui 
doit dévorer Andromède, et le cheval ailé sur lequel 
Persée vient la délivrer. Les voiles du vaisseau fu- 
rent appelées ses ailes ^ alarum remigium, \j^ fil 
d'Ariane est Tart de la navigation, qui conduit Thé- 
sée à travers le labyrinthe des îles de la mer Egée. 

Plutarque, dans sa Vie de Thésée, dit que les 
héros tenaient à grand honneur le nom de brigand , 
de même qu'au moyen âge, où reparut la barbarie 
antique, l'italien corsale était pris pour un titre de 
seigneurie. Solon, dans sa législation, permit, dit- 
on, les associations pour cause ào. piraterie. Mais ce 
qui étonne le plus, c'est que Platon et Aristote pla- 
cent le brigandage parmi les espèces de chasse. En 
cela, les plus grands philosophes d'une nation si 
éclairée sont d'accord avec les barbares de fan- 
cienne Germanie , chez lesquels, au rapport de Cé- 
sar, le brigandage y loin de paraître infâme, était 
regardé comme un exercice de vertu. Pour des peu- 
ples qni ne s'appliquaient à aucuh art, c'était ^ttiV 
Voisii^ete. Cette coutume barbare dura si long-teinps 
chez les nations les plus policées, qu'au rapport de 
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Polybe, les Romains imposèrent aux Carthaginois , 
entre autres conditions de paix, celle de ne point 
passer le cap de Pélore pour cause de commerce ou 
de piraterie. Si Ton allègue qu'à cette époque les 
Carthaginois et les Romains n'étaient , de leur pro- 
pre aveu, que des barbares*, nous citerons les 
Grecs eux-mêmes qui , aux tetnps de leur plus haute 
civilisation, pratiquaient, comme le montrent les 
sujets de leurs comédies, ces mêmes coutumes qui 
font aujourd'hui donner le nom de barbarie à la 
côte d'Afrique opposée à l'Europe. 

Le principe de cet ancien droit de la guerre fut 
le caractère inhospitalier des peuples héroïques que 
nous avons observé plus haut. Les étrangers étaient 
à leurs yeux d'éternels ennemis y et ils faisaient con- 
sister* l'honneur de leurs empires à les tenir le plus 
éloignés qu'il était possible de leurs frontières; c'est 
ce que Tacite nous rapporte des Suèves , le peuple 
le plus fameux de l'ancienne Germanie. Un passage 
précieux de Thucydide prouve que les étrangers 
étaient considérés comme des brigands. Jusqu'à son 
temps**, les voyageurs qui se rencontraient sur terre 
ou sur mer, se demandaient réciproquement s'ils 
n'étaient point des brigands ou des pirates, en pre- 

* Flaute dit dans plusieurs endroits, qu'il a traduit , en langue barbare , 
les comédies grecques... , Marcus vortit barbare. (Fmm>.) 

**0ùxlx6^Ç 'w* o^uvuvTOUTOO Tou Ip-^oti (too àpiTflcÇtiv), 9<povToç 
^€ Ti xal ^'Çy)Ç ^àXXov. AyjXowi ^é twv ts wr^tpwT^vrwèç in xnl vuir, ûfç 
xôouoc xbtXéç TOÔTO ^pâv, xat ol iroXaiot.Twv itoiYjtôv ràç Tc^eiç t«v xa- 
TttirXsb'yrwvïFdtVTttxo^ ôfi.oi«ç epWTÔvTSÇ eîXtiTrai tCmv à; ours wv icovôoévovTai 
àira|iouvT«v rh Ifyov, oîç t' littjxtXèc ih ei^^vai, eux ôvst^iWvtwv. 
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n^nt sans doute ce mot dans le sens ^étrangers. 
Nous retrouvons cette coutume chez toutes les na- 
tions barbares , au nombre desquels on est forcé de 
compter les Romains, lorsqu'on lit ces deux passa-' 
ges curieux de la loi des douze tables : Adversus 
hostem œterna auctoritas esto,— Si status dies sity 
cum hostevenito *. Les peuples civilisés eux-mêmes 
n'admettent d'étrangers que ceux qui ont obtenu 
une permission expresse d'habiter parmi eux. 

Les cités ^s^on Platon, eurent en quelque sorte dans 
la guerre leur principe fondamental ; la guerre elle- 
même, iroX£p.o;, tira son nom de woxiç, cité... Cette 'éter- 
nelle inimitié des peuples jeta beaucoup de jour 
sur le récit qu'on lit dans Tite-Live , de la première 
guerre d'Albe et de Rome : Les Romains y dit-il , 
avaient long-temps fait la guerre contre les Albains^ 
c'est-à-dire que les deux peuples avaient long-temps 
auparavant exercé réciproquement ces brigandages 
dont nous parlons. L'action A' Horace qui tue sa sœur 
pour avoir pleuré Curiace , devient plus vraisem- 
blable si l'on suppose qu'il était non sou fiancé y rxms 
son ravisseur** A\ est bien digne de remarque, que, 
par ce genre de convention , la victoire de l'un des 
deux peuples devait être décidée par V issue du combat 



* On prend ordinairement d^ns ce passage le mot hosU's dans le sens de 
V adverse partie } mais Cicéron observe prëcis«îment à ce sujet que hostis 
était pris par les anciens latins dans le sens de pere^inus. ( Vico). 

** Comment expliquer cette prétendue alliance , quand llomulus lui- 
même, sorti du sang des rois d'Albe, vengeur deJVumitor auquel il 
avait rendu lé trône , ne put trouver c3e femmes chez Içs Albains. {Kico ) 
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des principaux intéressés , tels que les trois Horaces 
et les trois Çuriaces dans la guerre d'Albe, tels que 
Paris et Ménélas dans la guerre de Troie. De même, 
quand la barf>arie antique reparut au moyen âge , 
les princes décidaient eux-mêmes les querelles na- 
tionales par des combats singuliers, et les peuples 
se soumettaient à ces sortes de jugemens. Albe 
ainsi considérée fut la Troie latine, etlUélène ro- 
maine fut la sœur d'Horace. 

Les dix ans du siège de Troie célébrés chez 
les Grecs, répondent, chez les Latins, aux dix 
a/w^du siège de Veies ; c'est un nombre fini pour 
le nombre infini des années antérieures, pendant 
lesquelles les cités avaient exercé entr'elles de con- 
tinuelles hostilités.* ** 

Les guerres étemelles des cités anciennes, leur 

* La^nonibre , chose la plus abstraite' de toutes , fut la dernière que 
comprirent les nations. Pour di^gner un grand nombre , on se sorrit d'a- 
bord de celui de douze , de là les douze grands dieux , les douze travaux 
d'Hercule , les douze paities de l'as , les douze tables , etc. Les Latins 
ont^conservé d'une époque oà l'on connaissait mieux les nombres , leur 
mot' sexcentij^ei les Italiens , cento , et ensuite cento e mille, pour dire 
un nombre innombrable. Les^ philosophes seuls peuvent aiTiver à com- 
prendre l'idée [di infini. ( Vico ). , 

** n est à croire qu'au temps delà guerre de Troie, le nom de àxaict, 
achivi, ëtai^ resti-eint à une partie du peuple grec, qui fit cette guerre ; 
mais ce n#m s'ëtant étendu à toute la nation , on dit au temps d'Homèie 
que toute la Grèce s^était li^e contre Troie. Ainsi nous voyons dans 
Tacite que ce nom de Germanie , étendu depuis à une vaste contrée de 
l'Europe , n'avait' désigné originairement qu'une tiibu qui , passant If 
Rhin ,'chassaj les Gaulois de ses bords; la gloire de cette conquête fit 
adopter, ce nom\par; toute la Germanie y comme la gloire du siège de 
Troie avait fait adopter celui d'ocAzW par tous les Grec». {Vico), 

i4 



Digitized 



by Google 



2 IP PHItOSOPHlB DE L HISTOIRE, 

élb^nement pour former des ligues et 4^s ccmfédé^ 
rations, npu^ expli(juerit pourquoi l'Espagne fut 
soumise par les Romains; l'Espagne, dont César 
avouait que partout ailleurs il avait Combattu pour 
Tenipire, là seulement pour la vie; l^Espagne, que 
, Cicéron proclamait la mère des plus belliqueuses 
nations du monde. La résistance de Sagunte, arrê- 
tant pendant huit mois la même armée qui, après 
tant de pertes et de fatigues , faillit triompher de 
Rbme elle-même dans son Capitole; la résistance de 
Nuftiance, qui fit trembler les vainqueurs de C^r- 
thiage , et ne put être réduite que par la sagesse et 
l'héroïsme du triomphateur de l'Afrique, n'étaient- 
eljes pas d'assez grandes leçons pour que cette nation 
généreuse unît toutes ses cités dans une même cou;' 
fédération, et fixât l'empire du monde ôur les bords 
du Tage? Il n'en fut point ainsi : l'Espagne mérita 
le déplorable éloge de Florus : sola omnium pro-^ 
uinciarum vires suas, postquàm vicia est, intellexit 
Tacite fait la même remarque sur les Bretons, que 
son Agricola trouva si belliqueux : dum^ singuli 
pugnanty universi vincuntur. 

Les historiens frappés de l'éclat des entreprises 
navales des temps héroïques , n'ont point remarqué 
les guerres de terre qui se faisaient aux mêmes épo- 
ques , encore moins la politique héroïque qui gou- 
vernait alors la Grèce. Mais Thucydide, cet écri- 
vain plein de sens et de sagacité, nous en donne 
une indication précieuse : Les cités héroïques y dit- 
il, étaient toutes sans murwlleSy comme Sparte dans 
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la Grèce , comme Nuraance , la Sparte de l'Espa- 
gne ; telle était y .ajoute - 1 - il, la fierté indomptable 
et la violence naturelle des héros y que tous les jours 
ih se chassaient les uns les. autres de leurs établisse" 
mens. Ainsi Amulius chassa Numitor , et fut chassé 
lui-même par Romulus, qui rendit Albe à son pre- 
mier roi. Qu'on juge combien îl est raisonnable de 
chercher un moyen de certitude pour la chronolo- 
gie dans les généalogies héroïques de la Grèce , et 
dans cette suite non interrompue des quatorze rois 
latins! Dans les siècles les plus barbares du moyçn 
âge, on ne trouve rien de plus inconstant, de plus 
variable, que la fortune des maisons royales, i/ir- 
bem Romam principiq reges habuere, dit Tacite à 
la première ligne des Annales. L'ingénieux écrivain 
s'est servi du plus faible des trois motà employés 
par les jurisconsultes pour désigner la possession, 
haberey tenere y possidere. 

§. VIL COEOLLAIRES 

Relatifs aux antiquités romaines y et particulière fneht 
à la prétendue monarclùe de Rome , à la pré- 
tendue liberté populaire qu'aurait fondée Jtmius 
Brutus. 

£n considérant ces rapports innombrables de 
l'histoire politique des Grecs « des Romains, tout 
homme qui consulte la réflexion plutôt^que la mé- 
moire ou l'imagination , affirmera sans hésiter que , 

14. 
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depuis, les temps des rois jusqu'à l'époque où les 
plébéiens partagèrent avec les nobles le droit des 
mariages solennels y le peuple de Mars se composa 
des seuls nobles,.,. On ne peut admettre que les plé- 
béiens, que la tourbe des plus vils ouvriers, traités 
dès l'origine comme esclaves, eusseijt le droit d'é- 
lire les rois, tandis que les Pères auraient seulenient 
sanctionné l'élection. C'est confondre ces premiers 
temps avec celui où les plébéiens étaient déjà une 
paftie de la cité, et concouraient à élire les consuls, 
droit qui ne leur fut communiqué par les Pères 
qu'après celui des mariages solennels , c'est-à- 
dire au moins trois cents ans après la mort de Ro- 
mulus. . . 

Lorsque les philosophes ou les historiens parlent 
des premiers temps , ils prennent le mot peuple dans 
un sens moderne y parce qu'ils n'ont pu imaginer les 
séifèrés aristocraties des âges antiques ; de là deux 
erreurs dans l'acception des mots rois et libei^té. 
Tous les auteurs ont cru que la royauté romaine 
était monarchique , que la liberté fondée par Junius 
Brutus était une liberté populaire. On peut voir à ce 
sujet l'inconséquence de Bodin. 

Tout ceci nous est confirmé par Tite-Live, qui, 
en racontant l'institution du consulat par Junius 
Brutus, dit positivement qu'il n'y eut rien de changé 
dans la constitution de Rome (Brutus était trop sage 
pour faire autre chose que la ramener à la pureté 
de ses principes primitifs ) , et que l'existence de 
deux consuls annuels ne diminua rien de la puis- 
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^ance royale, mfe7 quicqudm de regiâ potestate de^ 
minutum. Ces consuls étaient deux rois annuels 
d'une aristocratie, reges annuos y dit Cicéron dans 
le livre des lois, de même qu'il y avait à Sparte des 
rois à vie , quoique personne ne puisse contester 1^ 
caractère aristocratique de la constitution lacedémo- 
nienne. Les consuls, pendant leur règne ^ étaient, 
comme on sait, sujets à l'appel, de même que les rois 
de Sparte étaient sujets à la-surveillance des éphores : 
leur règne annuel étant fipi, les consuls pouvaient 
être accusés , comme on vit les éphores condamner 
à mort des rois de Sparte. Ce passage de Tite-Live 
nous démontre donc à-la-fois, et que la royauté ro- 
maine fut aristocratique, et que la liberté fondée 
par Brutus ne fut point populaire , mais partît 
culière aux nobles; elle n'affranchit pas le peuple 
des patriciens, ses maîtres, mais elle affranchit ces 
derniers de la tyrannie des Tarquins. 

Si la variété de tant de causes et d'effets observés 
jusqu'ici dans l'histoire de la république romaine, 
si Finfluence continue que ce§ causes exercèrent 
sur ces effets, ne suffisent pas pour établir que la 
royauté chez les Romains eut un caractère aristo- 
cratique , et que la liberté fondée par Brutm fut 
restreinte à l'ordre des nobles, il faudra croire que 
les Romains, peuple gp:»ossier et barbare, ont reçu 
de Dieu un privilège refusé à la nation la plus 
ingénieuse et la plus policée, à celle des Grecs ; 
qu'ils ont connu leurs antiquités , tandis que les 
Grecs, au rapport de Thucydide, ne surent rien des 
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leDiv jusqu'à ia guerre du Péloponèse*. Mais quand 
on accorderait ce privilège aux Romains, il faudrait 
convenir que leurs traditions ne présentent que des 
souvenirs obscin's, que des tableaux confus, et 
qu'avec tout cela la raison ne peut s'empêcher d'ad- 
mettre ce que nous avons établi sur les antiquités 
roms^ines. 

§. VIII. COROLLAIRE 

Relatif à Vhéroïsme des premiers peuples. 

D'après les principes de \2i politique liéroîque éta- 
blis ci-dessus, V héroïsme des premiers peuples ^ dont 
nous sommes obligés de traiter ici, fut bien diffé- 
rent de celui qu'ont imatginé les philosophes ,. im- 
bus de leurs préjugés sur la sagesse merveilleuse 
des anciens , et trompés par les philologues sur le 
sens de ces trois moXs^ peuple , roi et liberté. Us ont 
entendu par le prepiier mot , des peuples où les 
plébéiens seraient déjà citoyens, par le second,: des 
monarques^ par le troisième, une liberté populaire. 
11§ ont fait entrer dans l'héroïsme des premiers 
âges, trois idées naturelles à des esprits éclairés et 
adoucis par la civilisation : l'idée d'une justice rai- 

* Nous avons observe dans la table cbronologrique que cette époque est 
pour lliistoire grecque celle de la plus gi'aude lumière, comme pour 
l'histoire romaine Tépoque de la seconde guerre punique ; c'est alors que 
Tite-Live déclare qu'il ëcrit Fhistoire avec plus de certitude ; et pomtant 
il n'hésite point d'avouer qu'il ignore les trois circonstances historiques 
les plus importantes. Koyez la iahh chronologique, [Vico). 
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sonnée y et conduite par les maximes d'une morale 
socratique ; l'idée de cette gloire qui récompense 
les bienfaiteurs du genre humain; enfin, Tidée d'un 
noble désir de Timmortalité. Partant de ces trois 
erreurs, ils ont cru que les rois et autres grands 
personnages des temps anciens s'étaient consacrés, 
eux, Içurs familles, et tout ce qui leur appartenait ^ 
à adoucir le sort des malheureux qui forment la 
majorité dans toutes les sociétés du monde. 

Cependant cet Achille , le plus grand des héros 
grecs, Homère nous le représente sous trois aspects 
entièrement contraires aux idées que les philoso- 
phes ont conçues de l'héroïsme antique. Achille est- 
il juste quand Hector lui demande la sépulture en 
cas qu'il périme, et que, sans réfléchir au sort com- 
mun de l'humanité, il répond durement : Quel ac- 
cord entre JHwmme et le lion y entre le loup et 
V agneau? Quand je t* aurai tué y je te dépoùiU 
lèraiy pendant trois jours je te treUnerai lié à mon 
char autour des tnurs de Troie , et tu serviras en-- 
suite de- pâture à mes chiens. Aime-t-il la gloire, 
lorsque, pour une injure particulière, il accuse lès 
dieux et les hommes, se plaint à Jupiter de son rang 
élièvé,rappefle ses soldats de l'armée alliée, et que, 
ne rougissant point de se -réjouir avec Patrocle de 
l'affreux carnage que fait Hector de ses compatrio- 
tes, il forme lé souhait impie que tous les Troiens et 
tous les Grecs périssent dans cette guerre, et que 
Patrocle et lui survivent seuls à leur ruine ? An- 
nonce-tril le noble antour de r immortalité^ lors- 
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qu'aux enfers , interrogé par Ulysse s'il est satistaît 
de ce séjour, il répond qu'il aimerait mieux vivre 
encore y et être le dernier des esclaves? Voilà le hé- 
ros qu'Homère qualifie toujours du nom Ôl irrépro- 
chable (àp.û|xwv,) et mi'il semble proposer aux (Jrecs, 
pour modèle de la vertu héroïque? Si l'on veut 
qu'Homère instruise autant qu'il intéresse, ce qui 
est le devoir du poète, on ne doit entendre par ce 
héros irréprochable,, que le plus orgueilleux, le 
plus iirritable de tous les hqmmes; la vertu célébrée 
en lui , c'est la susceptibilité , la délicatesse du 
poin^, d'honneur^ dans laquelle les duellistes fai- 
saient consister toute leur morale, lorsque la barba- 
rie antique reparut au moyen âge, et que les ro- 
manciers exaltent dans leurs chevaliers errsins. 

Quant à l'histoire romaine, on appréciera les hé- 
ros qu'elle vante, si l'on réfléchit à V étemelle irdmi" 
tié que, selon Aristote, les nobles ou héros juraient 
aux plébéiens. Qu'on parcoure l'âge de la vertu ro^ 
mq,ine , que Tite-Live Gxe au temps de la guqrre 
contre Pyrrhus (\nulla cetas viriutum feracior), et 
que, d'après Salluste (saint Augustin, Gté de Dieu), 
nous étendons depuis l'expulsion des rois jusqu'à la 
seconde guerre punique. Ce Brutus, qui immole à 
la liberté ses deux fils, espoir de sa famille; ce Scé- 
vola qui effraie Porsenna et détermine sa retraite en 
brûlant la main qui n'a pu l'assassiner; ce M$nlius 
qui punit de mort la feute glorieuse d'un fils vain- 
queur; ces Décius qui se dévouent pour sauver leurs 
armées; ces Fabricius, ces Curius, qui repoussent 
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For des Sanmites, et les offres magnifiques du roi 
d'Épire; ce Régulus enfin, qui, par respect pour la 
sainteté du serment, va chercher à Carthage la mort 
la plus cruelle; que firent-ils pour l'avantage 
des infortunés plébéiens ? Tout l'héroïsme des 
maîtres du peuple ne servait qu'à l'épuiser par 
des guerres interminables, qu'à l'enfoncer dans un 
abîme d'usure , pour l'ensevelir ensuite dans les 
cachots particuliers deis nobles, où les débiteurs 
étaient déchirés à coups de verges , comme les plus 
vils des esclaves. Si quelqu'un tentait de soulager les 
plébéiens par une loi agraire, l'ordre des nobles ac- 
cusait et mettait à mort le bienfaiteur du- peuple. 
Tel fut le sort (pour ne citer qu'un exemple) de ce 
Manlius qui avait sauvé le Capitole, Sparte, la ville 
héroïque de la Grèce, eut son Manlius dans le ri» 
Agis; Rome, la ville héroïque du monde, eut son 
Agis dans la personne de Manlius : Agis entreptit! de 
soulager le pauwe peuple de Lacédémone , et fut 
étranglé par les éphores; Manlius, soupçonné à 
Rome du même dessein, fut précipité de la roche 
Tarpéienne. Par, cela seul que les nobles des prer 
miers peuples se tenaient pour héros y c'est-à-dire 
pour des êtres d'une nature supérieure à celle des 
plébéiens, ils devaient maltraiter la multitude. £n 
lisant l'histoire romaine, un lecteur raisonnable doit 
se demander avec, étonnement que pouvait être 
cette vertu si vantée des Romains avec un orgueil 
si tyranniqiie? cette modération avec tant d'ava- 
rice? cette douceur avec un esprit si farouche? 
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cette Justice au milieu d'une si grande inégalité? 
Les principes qui peuvent faire cesser cet 
étonnément, et nous expliquer rhéroïsme des an- 
ciens peuples , sont nécessairement les suivans : 
I. En conséquence de l'éducation sauvage des 
gé^ns dont nous avons parlé , Xéducation des 
enfans doit conserver chez les peuples héroï- 
ques cette sévérité , cette barbarie originaire; 
lès Grecs et les Romains pouvaient tuer leurs en- 
fans nouveau nés ; les Lacédémoniens battaient 
de verges leurs enfans dans le temple de Diane, 
-et souvent jusqu'à la mort. Au co^itraire, c'est la 
sensibilité paternelle des modernes , qui leur 
donne en toute chose cette délicatesse étrangère à 
l'antiquité. — II. Les épouses doivent s'acheter , chez 
de tels peuples^ as^ec les dots héroïques^ usage que 
les prêtres romains conservèrent dans la solen- 
nité de leurs mariages , qu'ils contractaient co- 
emptione et faire. Tacite en dit autant des anciens 
Germains, auxquels ce^te coutume était probable- 
ment commune avec tous les peuples barbares. 
Chez eux, les femmes sont considérées par leurs 
maris comme nécessaires pour leur donn^ des en- 
fans , mais du reste traitées comme esclaves. Telles 
sont les mœurs du nouveau monde et d'une grande 
partie de l'ancien. Au conti'aire, lorsque la femme 
apporte Une dot, elle achète la liberté du mari, et 
obtient de lui un aveu public qu'il est incap2d)le de 
supporter les charges du mariage. C'est peut-être 
l'origine desprivilèges importans dont les Empereurs 
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roniains favorisent les dots. — III. Les fils acquiè" 
rentj les femmes épargnent pour leurs pères et leurs 
maris; c'est le contraire de ce qui se fait chez les 
modernes. — TV.I^sjeux elles plaisirs sont fatig^ùts, 
comme la lutte, la course. Homère dit toujours 
Achitle aux pieds légers. Us sont en outre dangereux: 
ce sont des joutes, des chasses ,'^exerciçes capables de 
fortifier l'âme et le corps, et d'habituer à mépriser,, 
à prodiguer la vie. — ^V. Ignorance complète du luxe, 
des commodités sociales , des doux loisirs. — ^VI. Les 
guerres sont toutes religieuses , et par coîîséquent 
atroces. — ^VII. De telles guerres entraînent dans toute 
leurjdureté les senntudes héroïques; les vaiijcus sont 
regardés comme des hommes sans dieux, et perdent 
non-seulement la liberté civile , mais la liberté na- 
turelle. — D'après toutes ces considérations, ^ les ré- 
publiques doivent être alors des aristocraties natu- 
relles, c'est-à-dire composées d'hommes' qui soient 
naturellement les plus courageux ; le gouvernement 
doit être -de nature à réserver tous les honneurs ci- 
vils à un petit nombre de nobles , de pères de fa- 
mille, qui fassent consister le bien public dans la 
conservation de ce pouvoir absolu qu'ils avaient 
originairement sur leurs familles, et qu'ils ont main- 
tenant dans l'état, de sorte qu'ils entendent le mot 
patrie dans le sens étymologique qu'on peut lui don- 
ner, r intérêt des pères {patria^ sous-entendu re*). 
Tel fut donc Vhéroïsme dés premiers peuples , 
telle la nature morale des héros, tels leurs usages, 
leurs gou^fememens et leurs lois. Cet héroïsme ne 
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peut désormais se représenter, pour des causes tou- 
tes contraires à celles que nous avons énumérées , 
et qui ont produit deux sortes de goûvernemens 
hÉBnàins, \qs républiques populaires et. les monar- 
chies. Le héros digne de ce ncnn, caractère bien dif- 
férent de celui des temps héroïques j est appelé par 
les souhaits des peuples affligés; les philosophes en 
rcùsonnentj les poètes V imaginent ^ mais la nature 
des sociétés ne permet pas d'espérer un tel bienfait 
du ciel. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur \ héroïsme 
des premiers peuples y reçoit un nouveau jour des 
axiomes relatifs à Vhéroîsme romain ^ que l'on trou- 
vera analogue à Vlïéroîsme des ^athéniens encore 
gouvernés parle sénat aristocratique de l'aréopage, 
et à Vhéroîsme de Sparte ^ république dlheraclides , 
c'est-à-dire de héros, ou nobles ^ comme on l'a dé- 
montré. 
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CHAPITRE Vn. 



DE LA. PHYSIQUE POÉTIQUE. 



Âpate avoir observé quelle fut la sage^e des pre- 
miers hommes dans la logique , la morale , Fécono^ 
mie et la politique, passons au second rameau de 
l'arbre métaphysique , c'est-à-dire à la physique , 
et de là à la cosmographie, par laquelle nous par- 
venons à l'astronomie, pour traiter ensuite de la 
chronologie et de la géographie, qui en dérivent. 

§. I. De ia physiologie poétique. 

hes poètes théologiens, dans leur physique gros- 
sière, considérèrent dans l'homme deux idées méta- 
physiques, être, subsister. Sans doute ceux du Latium 
conçurent bien grossièrement Vétrej puisqu'ils le 
confondirent avec l'action de manger. Tel fut pro- 
bablement le premier sens du mot sum, qui depuis 
eut les deux significations. Aujourd'hui même nous 
entendons nos paysans dire d'un malade, il mange 
encore, pour il vit encore,, ^len de plus abstrait que 
l'idée di existence. Ils conçurent aussi l'idée de sub-- 
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sister, ç'est-à-dire être debout ^ être sur ses pieds. 
C'est dans ce sens que les destins d'Achille étaient 
attachés à ses talons. 

Les premiers homi:Be3 réduisaient toute la ma- 
chine du corps humain aux solides et aux liquides. 
Les solides eux-mêmes, ils les réduisaient aux 
chairs, viscera [ve^ct voulait dire ^e nourrir, parce 
^ue les alimens que l'on assimile font de la chair] ; 
aux os et articulations, artus [observons que artus 
vient du mot ars , qui chez les anciens Latins signi- 
fiait la force du corps; d'où artitus, robuste; en- 
suite on donna ce nom diurs à tout système de pré- 
ceptes propres à former quelques facultés de l'âme]; 
aux nerfs, qu'ils prirent pour les^ôrc^^, lorsque, 
usant encore du langage muet, ils parlaient avec 
des signes matériels [ce n'est pas sans raison qu'ils 
prirent tï^t/J dans ce sens, puisque les herfs tenderit 
les musicles, dont la tension fait la force de l'homme]; 
enfin à la moelle, c'est dans la moelle qu'ils placèrent 
non moins sagement l'essence de la vie [l'amant ap- 
pelait sa maîtresse medullay et medullitks voulait 
dire de tout cœur; lorsque l'on veut désigner l'excès 
de l'amour, on dit qu'il brûle la moelle des os, 
uritinedullas\ Pour les liquides, ils les réduisaient 
à une seule espèce, à celle du sang; ils appelaient 
sang la liqueur spermatique, comme le prouve la 
périphrase sanguine cretus, pour engendré ; et c'é- 
tait encore une expression juste, puisque cette li- 
queur semble formée du plus pur de notre sang. 
Avec la même justesse, ils appelèrent le sang/^ suc 
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des fibres y dont se compose la chaÎF. C'est dé là que 
les Latins conservèrent succi plenus , pour dire 
charnu j plein d'un sang abondant et piir. 

Quant à l'autre partie de Thomme, qui est l'a/ne^ 
\es poètes tliéologiem la placèrent dans Y air y chez 
les I^atins anima ; l'air fut pour eux le véhicule de 
la vie, d'où les Latins conservèrent la phrase anirnâ 
vivimuSy et en poésie , /fem" ad vitales auras ^ pour 
naître; ducere vitales auras ^ pour vivre; vitum re- 
ferre in auras y pour mourir; et en prose animam du- 
cere ^ vivre ; ardfnam trahere , être à l'agonie ; ani- 
mam efflarCy e/TziVfere, expirer; ensuite les physi- 
ciens placèrent aussi dans l'air Fâme du monde. 
C'est encore une expression juste que animas pour 
la partie douée du sentiment: les Latins disent ani- 
ma sentimus. Ils considérèrent animus comme mâle, 
anima comme femelle, parce que animus agit sur 
anima; le premier est Vigneus vigoràotiX parle Vir- 
gile; de sorte cçjl animus aurait son sujet dans les 
nerfs , anima dans le sang et dans les veines. Uœther 
serait le véhicule d'amww^, l'air celui S anima; le 
premier circulant avec toute la rapidité des esprits 
animaux, la seconde plus lentement avec les esprits 
vitaux. Anima serait l'agent du mouvement; animus 
l'agent et le principe des actes de la volonté. Les 
poètes théologiens ont senti, par une sorte d'instinct, 
cette dernière vérité; et dans les poèmes d'Homère 
ils_ ont appelé l'âme ( animus) , une force sacrée , 
une puissance mystérieuse \ un dieu inconnu. En gé- 
néral , lorsque les Grecs et les Latins rapportaient 
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quelqu'une de leurs paroles , de leurs actions à un 
principe supérieur, ils disaient un dieu Va voulu 
ainsi. Ce principe fut appelé par les Latins mens 
animi. Ainsi , dans leur grossièreté, ils pénétrèrent 
cette vérité sublime que la théologie naturelle a éta- 
blie par des raisonnemens invincibles contre la doc- 
trine d'Épicure, les idées nous viennent de Dieu. 

Ils ramenaient toutes les fonctions de l'âme à trois 
parties du corps, la tête^ la poitrine^ le cœur.k la 
tête y ils rapportaient toutes les connaissances, et 
comme elles étaient chez eux toutes d'imagination , 
ils placèrent dans la tête la mémoire ^ dont les La- 
tins employaient le nom pour désigner \ imagination. 
Dans le retour de la barbarie au moyen âge , on 
disait imagination pont génie ^ esprit. [Le biçgraphe 
contemporain de Riénzi l'appelle uoifio fantastico 
pour uomo dHng^gno. ] En effets l'imagination n'est 
que le résultat des souvenirs; le génie ne fait autre 
chose que travailler sur les matériaux que lui offre 
la mémoire. Dans ces premiers temps où l'esprit hu- 
main n'avait point tiré de l'art d'écrire, de celui de 
raisonner et de compter, la subtilité qu'il a aujour- 
d'hui, où la multitude de mots abstraits que nous 
voyons dans les langues modernes , ne lui avait pas 
encore donné ses habitudes d'abstraction conti- 
nuelle, il occupait toutes ses forces dans l'exercice 
de ces trois belles facultés qu'il doit à son union 
avec le corps , et qui toutes trois sont relatives à la 
première opération de l'esprit, Vinvention^iX fallait 
trouver avant de juger, \^ topique devait précéder 
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la critique y ainsi que. nous l'avons dit page i63. 
Aussi \e^ poètes théologiens dirent que la mémoire 
(qu'ils confondaient avec Vimagination) était la mère 
des muses, c'est-à-dire des arts. 

En traitant de ce sujet, nous ne pouvons omettre 
une observation importante qui jette beaucoupde 
jour sur celle que nous avoiis faite dans la Méthode 
{il nous est aujourd'hui difficile de comprendre, im- 
possible <f 'imaginer la manière de penser des pre- 
miers hommes qui fondèrent l'humanité païenne *). 
Leur esprit précisait, particularisait toujours, de 

* Les premiers hommes étant presque aussi incapables de généraliser 
que les animaux , pour qui toute sensatbu nouvelle eCface entièrement la 
sensation analogue qu'ils ont pu éprouver , ils ne pouvaient combiner 
des idées et discourir. Toutes les pensées [sentenze) devai^it en consé- 
quence être particularisées par celui qui les pensait y ou plutôt qui les 
sentait. Examinons le trait sublime que Longin admire dans ^'ode de 
Sapho , traduite par Catulle : le poète exprime par une comparaison les 
transports qu'inspire la présence de Fobjet aimé , 

lUe mi par esse deo i^idetur. 

Celui-là est pour moi égal en bonheur aju^ dieux même.... 
la pensée n'atteint pas ici le plus, haut d^ré du sublime , parce que l'a- 
mant ne la particularise point en la restreignant & lui-même ; c'est au 
contraire ce" que fait Térence , lorsqu'il dit : 

Vitam deorum adepti sumus , • ^ 

Nous avons atteint la félicité des dieux* 
ce sentiment est propre à celui qui parle ^ le pluriel est pour \ç singulier ; 
cependant ce pluriel semble en faiie un sentiment commun à plusieurs. 
Mais le même poète dans une autre comédie porte le sentiment au plus 
haut degré de sublimité en le singularisant et l'appropriant à celui qui 
l'éprouve, * ; 

Deus foetus sum , je ne suis plus un homme , mais un Dieu. 
hes pensées abstraites regardant les généralités sont du domaine des 
philosophes, et les réflexions sur lei passions sont, d'une fausse et froide 
poésie. If: 

i5 
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sorte qu'à diaque changemeoit dans la physionomie 
ils croyaient yoir .«» hoaveaii visage , à chaque 
nouvelle passion un autre cœur, une autre âme; 
de là ces expressions poétiques, commandées par 
une nécessité naturelle plus que par celle de la me- 
sure, ora^ vultuSj animiy pectora , corda y employées 
pour leurs singuUers. 

Ils plaçaient dans hi poitrine le siège de toutes les 
passions, et au-dessous , les deux germes, les deux 
levains des passions : dans Yestomac la partie iras- 
cible, et la partie concupiscible surtout dans \efoie, 
qui est défini le laboratoire du sang {^officirui). Les - 
poètes appellent cette partie j^œcordia; ils attachent 
au foie de Titan chacun des animaux remarquables 
par quelque passion; c'était entendre d'une ma- 
nière confuse , que la concupiscence est la mère de 
toutes les passions f et que les passions sont dans nos 
humeurs. 

Us rapportaient au îcœur tous les conseils; les hé- 
ros roulaient leurs pensées, leurs inquiétudes dans 
leur cœur; agitabanty versabant^ volutabant corde 
curas. Ces hommes encore stupides île pensaient aux 
choses qu'ils avaient à faire , que lorsqu'ils étaient 
agités par les passions. De là les Latins appelaient 
les sages cor^iaft', les hommes de peu de sens, vecor- 
des. Ils disaient sententicBy pour résolutions , parce 
que leurs jugemens n'étaient que le résultat de 
leurs sentimens; aussi les jugemens des héros s'ac- 
cordaient toujours avec la vérité dans \eur forme , 
quoiqu'ils fussent souvent faux dans leur matière. 
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§.11. COROLLAIRE 

Relatif aux descriptions héroïques. 

Les premiers hommes ayant peu ou point de rai- 
son , et étant au contraire tout imagination , rappor- 
taient les fonctions externes de Vâme aux cinq sens^ 
du corps ^ mais considérés dans toute la finesse, 
dans toute la force et la vivacité qu'ils avaient 
alors* Les mots par lesquels ils exprimèrent l'action 
des sens le prouvent assez : ils disaient pour enten- 
dre, audire^ comme on dirait haurire, puiser, parce 
que les oreilles semblent boire l'air, renvoyé par 
les corps qu'il frappe. Ils disaient pour voir dis- 
tinctement , cernere ocuUs (d'où l'italien scernerçy 
discerner^ mot à mot séparer par les yeux , parce 
que les yeux sont comme un crible dont les pu- 
pilles sont les trpus; de même que du criblç sor- 
tent les jets de poussière qui vont toucher la terre, 
£jinsi des yeux semblent sortir par les pupilles les 
jets ou rayons de lumière qui vont frapper les ob- 
jets que, nous voyons distinctement; c'est le rayon 
visuel^ deviné par les stoïciens, et démontré de 
nos jours par Descartes. Ils disaient, pour voir 
en général, usurpare oculis. Tangere ^ pour tou- 
cher et dérober y parce qu'en touchant les corps 
nous en enlevons, nous en dérobons toujours quel- 
que partie. Pour ot/orer, ils disaient ô^ce/ie, comme 
si , en recueillant les odeurs, nous les faisions nous- 

i5. 
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"mêmes; et en cela ils se sont rencontrés avec la 
doctrine des cartésiens. Enfin , pour goûter , pour 
juger des saveurs, ils disaient sapere, quoique ce 
mot s'appliquât proprement aux choses douées de sa- 
veur, et non au sens qui en juge; c'est qu'ils cher- 
' chaient dans les choses la saveur qui leur était pro- 
pre : de là cette belle métaphore de sapientia. la 
sagesse, laquelle tire des choses leur usage naturel, 
et non celui que leur suppose l'opinion. 

Admirons en tout ceci la Providence divine qui , 
ijous ayant dçnné comme pour la garde de notre 
corps des sens^ à la vérité bien inférieurs à ceux des 
brutes , voulut qu'à l'époque où l'homme était 
tombé dans un état dé brutalité , il eût pour sa con- 
servation les sens les plus actifs et les plus subtils, 
et qu'ensuite ces sens s'affaiblissent , lorsque vien- 
drait l'âge de la réflexion , et que cette faculté pré- 
voyante protégerait le corps à son tour. 

On doit comprendre d'après ce qui précède, 
pourquoi les descriptions héroïques , telles que celles 
d'Homère, ont tant d'éclat, et sont si frappantes, 
que tous les poètes des âges suivans n'ont pu les 
imiter, bien loin dé les égaler. 

§. ill. COROLLilIRE 

Relatif aux mœurs héroïques. 

De telles natures héroïques y animées de tels sen-' 
timens héroïques , durent créer et conserver des 
/na?2/rf analogues à celles que nous allons^ esquisser. 
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Les héros y récenment sortis àsisgéansy étaient au 
plus haut degré grossiers etfarouch'es , d'un enten^ 
dément très borné, d'une vaste imagination, agités 
des passions les pjus violentes; ils étaient nécessaire- 
ment ^ar^ézre^ , orgueilleux y di^ciles y obstinés dans 
leurs résolutions, et en même temps très mobiles y 
selon les nouveaux objets qui se présentaient. Ceci* 
n'est point contradictoire ; vous pouvez observer 
tous les jours l'opiniâtreté de nos paysans, qui cè- 
dent à la première raison que vous leur dites, mais . 
qui, par faiblesse de réflexion, oublient bien vite le 
motif qui les avait frappés, et reviennent à leur pre- 
mière idée. — Par suite du même défaut de réflexiouy 
les héros étaient oui^erts^ incapables de dissimuler 
leurs impressions, généreux et magnanimesy tels 
qu'Homère représente Achille, le plus grand de tous 
les héros grecs. Aristote part de ces mœurs héroï- 
ques, lorsqu'il veut dans sa Poétique , que le héros , 
de la tragédie ne soit ni parfaitement bon, ni en- 
tièrement méchant, mais qu'iroffre un mélange de^ 
grands vices et de grandes vertus. En effet; Ytiê- 
roïsme d'une vertu parfaite est une conception qui 
appartient à la philosophie et non pas à la poésie^ 

V héroïsme galant dés modernes a été imaginé* 
par les poètes qui vinrent bien long-temps après' 
Homère, soit que l'invention des fables nouvelles 
leur appartienne, soit que les moeurs devenant ef- 
féminées avec le temps, ils aient altéçé, et enfin 
corrompu entièrement les premières fables graves 
et sévères, comme il convenait aux fondateurs des 



^igitized by VjOOQ IC 



a3o PHILOSOPHIE DE l'hISTOIHE, 

sociétés. Ce qui le prouve, c'est cîti' Achille, qui fait 
tant de bruit pour l'enlèYement de^riséis, et dont 
la colère suffit pour remplir une Iliade, ne montre 
pas une fois dans tout ce poème , un sentiment d'a- 
mour; Ménélas, qui arme toute la Grèce contre 
Troie pour reconquérir Hélène, ne donne pas, dans 
tout le cours de cette longue guerre, le moindre 
signe X amoureux tourment ou de jalousie. 

Tout ce que nous avons dit sur les pensées, les 
inscriptions et les mœurs héroïques^ appartient à la 

DÉCOIJVERTK HU VÉRITABLE HOMÈRE, qUC nOUS fcronS 

dans le livre suivant. 
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CHAPITRE VIIL 

DÉ LA COSMOGRAPHIE POÉTIQUE. 



hBs poètes théologiens y ayant pris pour principes 
de leur physique les êtres divinisés par leur imagi- 
nation^ se firent une cosmographie en harmonie 
avec cette physique. Us composèrent le inonde de 
dieux du ciel, de l'enfer (<:/w,yi^m, inferi\ et de dieux 
intermédiaires (qui furent probablement ceux que 
les anciens Latins appeliâent medioxwtuy 

Dans le monde, ce fut le ciel qu'ils contemplèrent 
d'abord. Les choses du- ciel durent être pour les. 
Grecs les premiers ^M^-zo., connaissances par exceU 
lence^ les premiers ôewpTipLaTa, objets dinns de content'^ 
plation. Le mot contemplation , appliqué à ces cho- 
ses, fut tiré par' les Latins de ces espaces du ciel 
désignés par les augures pour y observer les présa- 
ges, et appelés templa cœli. — Lé ciel ne fut pas d'a- 
bord plus haut pour les poètes, que le sommet des 
montagnes ; ainsi les enfans s'imaginent que les mon- 
tagnes sont les colonnes qui soutiennent la voûte 
du ciel , et les Arabes admettent ce principe de cos- 
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mographie dans leur Coran; de ces colonnes, il 
re^ta les deux colonnes d'Hercule ^ qui remplacèrent 
Atlas fetigué de porter le ciel sur ses épaules. Co- 
lonne dut venir d'abord de columen ; ce n'était que 
des soutiens p des ér^iw arrondis dans la suite par 
l'architecture. 

La £able des géaqs faisant la guerre aux dieux et 
entassant Ossa sur PéUon^ Olympe sur Ossa^ doit 
avoir été trouvée depuis Homère. Dans llliade, les 
dieux se tiei;uient toujours sur la cime du mont 
Olympe. Il suffisait donc que l'Olympe s'écroulât 
pour en faire tomber les dieux. Cette fable, quoique 
rapportée dans l'Odyssée , y est peu convenable : 
dans ce poème , X enfer n'est pas plus profond que 
le/bssé où Ulysâe voit les ombres des héros et con- 
verse avec elles. Si l'Homère Je l'Odyssée avait cette 
idée bornée de Yenfer, il devait concevoir du ciel 
une idée analogue , une idée conforme à celle que 
s'en était faite l'Homère Me l'Iliade. 
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CHAPITRE IX. 

DE l'astronomie POÉTIQUE. 



Démonstration astronomique j fondée sur des preu- 
ves physico^philologiques ^ de t uniformité des 
principes ci'-dessus établis chez toutes les nations 
païennes^ 

La force indéfinie de J'esprit humain se dévelop- 
pant de plus en plus, et la contemplation du ciel, 
nécessaire pour prendre les aogures^ obligeant les 
peuples à l'observer sans cesse, le ciel s*élei^a dans 
l'opinion des hommes, et ai^ec lui s'élevèrent les 
dieux et les héros. 

Pour retrouver Y astronomie poétique, nous ferons 
usage de trois vérités philologiques : I. L'astronomie 
naquit chez les Chaldéens. IL I^es Phéniciens appri- 
rent des Chaldéens, et communiquèrent aux Égyp- 
tiens, l'usage du cadran, et la connaissance de l'élé- 
vation du pôle. in. Les Phéniciens, instruits par 
les mêmes Chaldéens, portèrent aux Grecs la con- 
naissance des divinités qu'ils plaçaient dans les 
étoiles. — Avec ces trois vérités philologiques s'ac- 
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cordent deux principes philosophiques : le premier 
est tiré de la nature sociale des peuples; ils admet- 
tent difficilement les dieux étrangers ^ à nioins qu'ils 
ne soient parvenus au dernier degré de liberté reli- 
gieuse^ ce qui n'arrive que dans une extrême déca- 
dence. Le second est physique ; Terreur de nos yeux 
nous fait paraître les planètes plus grandes que hss 
étoiles fixes. 

Ces principes établis, nous dirons que chez tou- 
tes les nations païennes,, de l'Orient, de l'Egypte, 
de la Grèce et du Latium , l'astronomie naquit uni- 
formément d'une croyance vulgaire; les planètes 
paraissant beaucoup plus grandes que les étoiles 
fixes , les dieux montèrent dans les planètes, et les 
héros furent attachés aux constellations. Aussi les 
Phéniciens trouvèrent les dieux et les héros de la 
Grèce et de l'Egypte déjà préparés à jo«ier ces deux 
rôles; et lés Grecs, à 4eur tour, trouvèrent dans 
ceux du' Latium là même facilité. Les héros ^ et les 
hiéroglyphes qui signifiaient leurs caractères ou 
leurs entreprises, furent donc placés dans le ciel^ 
ainsi qu'un grand nombre des dieux principaux , et 
servirent V astronomie des savans, en donnant des 
norûs aux étoiles. Ainsi, eh partant de cette astro- 
nomie vulgaire , les premiers peuples écrivirent au 
ciel l'histoire de leurs dieux et de leurs héros 
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CHAPITRE X. 



DE LA CHRONOLOGIE POETIQUE. 



ÏJBspoètes théologiens donnèrent à la chronologie 
des commencemens conformes à une telle astrono» 
mie. Ce Saturne y qui chez les Latins tira son nom 
à satis y des semences, et qui fat appelé par les 
Grecs k^ovoç de xpovo; le temps ^ doit nous faire com- 
prendre que les premières nations, toutes compo- 
sées d'agriculteurs, commencèrent à compter les 
annéet par les récoltes de froment. C'est en effet la 
seule y ou du moins la principale chose dont la pro- 
duction occupe les agriculteurs toute l'année. Usant 
d'abord du langage muet, ils montrèrent autant 
à^épis ou de brins de paille, ou bien encore firent 
autant de fois le geste de moissonner, qu'ils vou- 
laient indiquer âk années.... 

Dans la chronologie ordinaire, on peut remar- 
quer quatre espèces d'anachronismes. i" Temps 
vides de faits, qui devraient en être remplis; tels 
que Fâge des dieux, dans lequel nous avons trouvé 
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les origines de tout ce qui touche la société, et que 
pourtant le savant Varron place dans ce qu'il ap- 
pelle le temps obscur, a® Temps remplis de faits , et 
qui devaient en être vides, tels que l'âge d^s héros, 
où l'on place tous les évènemens de l'âge des dieux, 
dans la supposition que toutes les fables ont été l'in- 
vention des poètes héroïques , et surtout d'Homère. 
3** Temps unis^ qu'on devait diviser; pendant la vie 
du seul Orphée, par exemple, les Grecs, d'abord 
semblables aux bêtes sauvages, atteignent toute la 
civilisation qu'on trouve chez eux â l'époque de la 
guerre de Troie. l\ Temps divisés qui devaient être 
unis; ainsi on place ordinairement la fondation des 
colonies grecques dans la Sicile et dans lltalle, plus 
de trois siècles après les courses errantes des héros 
qui durent en être l'occasion. 

CANON CHRONOLOGIQUE 

Pour déterminer les commencemens de Vhistoire uni- 
verselle y antérieurement au règne de Ninus doit 
elle part ordinairement. 

Nous voyons d'ahord les liommés, eu exceptant quelques-uns des 
enfans de Sem , dispenses à trayers la vaste forêt qui couvrait la terre un 
siècle dans l'Asie orientale , et deux siècles dans le reste du monde. Le 
culte de Jupiter , que nous retrouvons partout chex les premières nations 
païennes, fixe les fondateurs d^ sociétés dans les lieux où les ont 
conduits leurs coiu'ses vagabondes , et alors commence l'âge des dieux 
qui dure neuf siècles. Dëtermibés dans le chMx de leurs premières de- 
meures par le besoin de trouver de l*eau et des alimens , ils ne peuvent 
se fixer d'abord sur le rivage de la mer , et les premières- sociétés s'éta- 
blissent dans l'intérieur des terres. Mais vers la fin du premier â^ , les 
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peuples descendent plus près de la mer. Ainsi chez les Latins, il s'ëcoule plus 
de neuf cents ans depuis le siècle d'or du Latium , depuis Vdge de Saturne 
jusqu'au^temps où Ancus Martius vient sur les bords de la mer s'emparer 
d'Ostie. — L'âg;^ héroïque qui vient ensuite, comprend deux cents an- 
nées pendant lesquelles nous voyons d'abord les courses de Minos, l'ex- 
pëdition des Argonautes, la guerre de Troie et les longs voyages des 
héros qui ont détruit cette ville. C'est alors , plus de mille ans après le 
déluge, que Tyr , capitale delà Phénicie, descend de l'intérieur des 
terres sur le rivage , pour passer ensuite dans une lie yoisiue. Déjà elle est 
célèbre par'la navigation et psir les colonies qu'elle a fondéeà sur les côtes 
de la Méditerranée et même au-4elà du détroit , aVant les temps héroï- 
ques de la Grèce. 

Nous, avons prouvé l'uniformité du développement des nations » en 
montrant comment^, elles s'accordèrent à élever leurs dieux jusqu'aux 
étoiles , usage que les Phéniciens portèrent de l'Orient en Grèce et en 
Egypte.^D'après cela , les Chaldéens dm*ent régner dans l'Orient autant 
de siècles qu'il s'en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninus , qui fonda la 
monarc hie assyrienne , la plus ancienne du monde ; autant qu'on dut 
en compter depuis Hermès Trismégiste jusqu'à Sésostris , qui fonda aussi 
en Egypte une puissante monarchie. Les Assyriens et les Egyptiens , na- 
tions méditerranées , durent suivre dans les révolutions de leurs gonver- 
neinens la marche générale que nous avons indiquée. Mais les Phéni- 
ciens , nation|^maritime , enrichie par le commerce , durent s'arrêter dans 
la démocratie ,\le premier des gouvememens humains* {F'qyezle 4® liv.) 

Ainsi par le simple secours de l'intelligence , et sans avoir besoin de 
cdlui de la mémoire, qui devient inutile lorsque les faits manquent 
pour frapper^ nos sens , nous avons rempli la lacune que présentait l'his- 
toire universelle dans ses origines, tant pour l'ancienne Egypte que pour 
l'Orient plus ancien encore. 



De cette^manière l'étude du développement de la civilisation humaine f. 
prête une certitude nouveUe aux calculs de la chronologie. Conformé- 
ment à l'axiome 106, eUe part du point même où commence le sujet 
qu'elle traite : elle part de xpovoç , le temps , ou Saturne , ainsi appelé à 
satisy parce que l'on comptait les années par les récolte* j d^TJranié , la 
muse qui contemple le ciel pour prendre les augures ; de Zoroastre , con- 
templateur des autres y qui rend des oracles d'après la direction des étoiles 
tombantes. Bientôt Saturne monte dans la septième sphère , Uranie con- 
temple les planètes et les étoiles fixes , et les Chaldéens favori^ par l'im^ 
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mensitë dé leurs plaines deTienneut astronomes et astrologues , en me-' 
surant le cerdie que ces astres dëcrivent , en leur supposant diverses in- 
fluences sur les corps sublunaires , et même sur les libres volontés de 
rhomme ; sous les noms d*€Utronomie ^ à^ustrologie ou dé théologie , 
cette science ne fut autre que la divination. Bu ciel les mathématiques 
descendirent poiur mesurer la terre, sani toutefois pouvoir le faire avec 
certitude à moins d'employer les mesures fournies par les cieux. Dans leur 
partie principale elles furent nommées avec proprt^ géométrie. 

Cest à tort que les chronologistes ne prennent point leur science au 
point même oii commence le sujet qui lui est propre. lU commentent 
avec l'année astronomique f^ laquelle n'a pu être connue qu'au bout 
de dix siècles au moins. Cette méthode pouvait leur faire connaître les 
conjonctions et les oppositions qui avaient pu avoir lieu dans le ciel 
entre les planètes ou les constellations ; mais ne pouvait leur rien 
apprendre de la succession" des choses de la terre. Voilà ce qui a rendu 
impuissans les nobles efforts du cardinal Pierre d' Alliât. Voilà pourquoi 
l'histoire universelle a tiré si peu d'avantages pour éclairer son origine 
et sa suite du géuie admirable et de l'étonnante érudition de Petau et de 
Joseph Scaliger* 
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CHAPITRE XI. 

DE LA. GEOGRAPHIE POÉTIQUE. 



hk géographie poétique , YsLUtre œil de V histoire 
fabuleuse^ n'a pas moins besoin d'être éclaircie, que 
la chronologie poétique. En conséquence d'un de 
nos axiomes ( les hommes qui veulent expliquer aux 
autres des choses inconnues et lointaines dont ils 
n' ont pas la véritable idée y les décrivent en les as- 
similant à des choses connues et rapprochées) y la 
géographie poétique ^ prise dans ses parties et dans 
son ensemble , naquit dans l'enceinte de la Grèce , 
sous des proportions resserrées. Les Grecs sortant 
de leur pays pour se répandre dans le monde , la 
géographie alla s'étendant jusqu'à ce qu'elle attei- 
gnit les limites que nous lui voyons aujourd'hui. 
Les géographes anciens s'accordent à reconnaître 
une vérité dont ils n'ont point su faire usage: c'est 
que les anciennes nations y émigrant dans des con^ 
trées étrangères et lointaines y donnèrent des noms 
tirés de leur ancienne paOne, aux cités y aux monta- 
gnes et aux fleuves y aux isthmes et aux détroits y 
aux Ues et aux promontoires. 
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Cest dans l'enceinte même de la, Grèce que l'on 
plaça d'abord la partie orientale appelée Asie oa 
Inde, V occidentale appelée Europe ou Hespérie, la 
septentrionale y nommée Thrccce ou ScytJue, enfin la 
méridionale y dite Lybie ou Mauritanie. Les parties 
du monde furent ainsi appelées du nom des parties 
au petit monde de la Grèce, selon la situation des 
premières relativement à celle des dernières. Ce qui 
le prouve, c'est que les vents cardinaux conservent 
dans leur géographie les noms qu'ils durent avoir 
originairement dans l'intérieur de la Grèce. 

D'après ces principes , la grande péninsule située 
à l'oriéht de la Grèce conserva, le nom ai Asie Mi- 
neure^ après que le nom ^Asie eut passé à cette 
vaste partie orientale du monde , que nous appelons 
ainsi dans un sens absolu. Au contraire , la Grèce , 
qui était à \ occident par rapport à l'Asie, fut ap- 
pelée EuràpCj ^X, ensuite ce nom s'étendit au grand 
continent, que limite l'Qcéan occidental. — Ils ap- 
pelèrent d'abord Hespérie la partie occidentale de 
la Grèce, sur laquelle se levait le soir l'étoile Hespe- 
rttj?. Ensuite, voyaï;it l'Italie dans la même situation, 
ils la nommèrent Grande Hespérie. Enfin , étant 
parvenus jusqu'à l'Espagne, ils la désignèrent comme 
la dernière Hespérie. — Les Grecs d'Italie, au con- 
traire, durent appeler /orne la partie de la Grèce 
qui était orientale relativement à eux , et la mer qui 
sépare la grande Grèce ile la Grèce proprement 
dite, en garde le nom d'Ionienne; ensuite l'analogie 
de situation entre la Grèce proprement dite et 



Digitized 



by Google . 



UVRE II, CHAPITRE XI. ^4' 

la Grèce Asiatique, fit appeler loniey par Jes ha- 
bitans de la première , la partie de F Asie-Mineure 
qui se trouvait à leur orient. [ Il est probable que 
Pythagore vint en Italie de Samé, partie du royaume 
d'Ulysse , située dans la première lorde^ plutôt que 
de Samos, située dans la seconde.] — ,De la Thrace 
Grecque vinrent Mars et Orpbée; ce dieu et ce poète 
théologien ont évidemment une origine grecque. De 
la Scjrtfue Grecque vint Anacharsis avec ses oracles 
scythiques non moins faux que les vers d'Orphée. De 
la même partie de la Grèce sortirent les Hyperboréens^ 
qui fondèrent les oracles de Delphes et de Dodpne. 
C'est dans ce sens que Zamolxis fut Gète, etBacchus 
Indien. — ^Le nom de Morée, que le. Péloponèse ccm- 
serve jusqu'à nos jours, nous prouve assez que Per- 
sée, héros d'une origine évidemment grecque, fit 
ses exploits célèbres dans la Mauritanie Grecque; le 
royaume de Pélops ou Péloponèse a l'Achaïe aii 
nord , comme l'Europe est au ïim'd de l'Afrique. Hé- 
rodote raconte qu'autrefois les Maures furent blancs ^ 
ce qu'on ne peut entendre que des Maures^ de la 
Grèce j dont le pays est appelé encore aujourd'hui 
la Morée Blanche, — Les Grecs avaient d'abord ap- 
pelé Océan toute mer d'un aspect sans bornes, et 
Homère avait dit que l'île d'Éole était ceinte par 
YOeéan. Lorsqu'ils arrivèrent à V Océan véritable, 
ils étendirent cette idée éti'oite, et désignèrent par 
le nom ai Océan la mer qui embrasse toute la terre 
comme une grande île. * ** 

* Ces principes de géographie peuvent justifier Homère d'eneui-s tiès. 

16 
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graves qui hd aont imputées àjtort. 1^ exemple les Cimmériens durent 
avoir y comme ille dit y des nuits plus longues que tous les peuples de la 
Grèce ^ parce qu'ils étaient placés dâq^ sa partie la plus s^tentrionale ; 
ensuite on a reculé rhabitation des Cimmériens }uêq\i*aiva.P€dus-Miotidesn 
On disait à cause de leurs longues nuits quHls habitaient pi-ès des enfers , 
et les habitans deCumes, voisins de la grotte de la Sybille qui conduisait 
aux enfers , reçurent , à cause de cette prétendue analogie de situa<;jon , 
le nom de Cimmériens, Auti'emcnt il ne serai^ point croyable qu'Ulysse y 
voyageant saus le secours des enchantemens (contre lesquels Mercure 
lui avait donné un préservatif ) j^ fût allé en un jour voir l'enfer chez les 
Cimmériens des Palus-Méoùdes ^ et fût revenu le même jom* ii Circéi, 
maintenant le mont .Circelloy près de Cumes. — Les Lotùphages et les 
Lestrigons durent aussi être voisins de la Grèce. 

Les mêmes principes de géographie poétique peuvent résoudre de gran- 
des difficultés dans V Histoire ancienne de V Orient , où l'on éloigne beau- 
coup vers le nord ou le midi des peuples qui durent être placés d'abord dans 
V orient même. 

Ce que nous disons de la Géogr{q)hie des Grecf se représente dans celle 
des Latins, Le Latium dut être d'abord bien resserré , puisqu'en deux 
siècles et demi , Rome , sous ses rois y soumit à-peu-près vingt peuples 
sans étendre son empire à plus de vingt milles, U Italie fut certainement 
circonscrite par la Gaule Cisalpine et par la Grande-Grèce; ensuite les 
conquêtes des Romains étendirent c^ nom k toute la Péninsule. La mer 
d^Mtrurie dut être bien liqiitée lorsqu'Horatius-Goclès arrêtait seultoute 
l'Etrurie sur un pont; ensuite ce nom s'est étendu par les victoires de Rome 
à toute cette mer qui baigne la côte inférieure de l'Italie. De même le 
Pont oii Jason conduisit les Argonautes , dut être la terre la plus voisine 
de l'Europe , celle qui n'en est séparée que par l'étroit bassin appelé 
Propontide ; cette teiTe dut donner son nom à la mer du Pont, et ce nom 
s'étendit à tout le golfe que présente l'Asie , dans cette partie de ses rivages 
où fiit depuis le royaume de Mithridates ; le père de Médée, selon la même 
fable , était né k Chalcis , dans cette ville grecque de l'Eubée qui Vaj^elle 
maintenant Négrepont, — La première Crète dut être une île dans cet Ar- 
chipel où les Cyclades forment une sorte de labyrinthe ; c'est de là proba- 
blement que Minos allait en course contre les Athéniens ; dans la suite , 
la Crète sortit de la mer Egée pour se fixer dans celle où nous la plaçons. 

Puisque des Latins nous sonunes revenus aux Grecs , remarquons que 
cette nation vaine en se répandant dans le monde , y célébra partout la 
guerre de Troie et les v<)yages des héros errans isprès sa destruction , des 
héros grecs y tels que Ménélas , Dioipède , Ulysse; et àes héros ti-oyens, 
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tels que Antenor , Capys^ "Enée* Les Grées a^Ant retrouyé daiis toutes les 
contrées du monde un caractère de fondateurs des sociétés analogue à 
celui de levx Hercule de Thèbes, ils placèrent partout son nom et le firent 
• vojager par .toute la ten'e qu'il purgeait de monsti'es sans en rapporter 
dans sa pairie antre chose que de la gloire. Yarron compte enyii'on qua- 
rante Hercïdeê , et il affirme que celui des Latins s'appelait Dius Pidkis ; 
les Egyptiens, aussi vainfe que les Grecs , disaient que leur Jupiter Ani-^ 
mon était leplna ancien cKes Jupiter^ et que les Hercules des antres nations 
araient pris leur noQi de VMeroule Eg^tien. Les Grecs observèrent en- 
core qu^il y avait eu partout un caractère poétique de bergers parlant en 
vèrs*j chez eux c^^mX Èi^andre tarcadten; Evandre ne manqua pas de 
passer de F Arcadie dans le Latium ^ oji il donna Fhospltalitë à V Hercule 
grec, son compatriote, et prit pour femme Carmenta, ainsi nommée de 
carmina , i^ers ; elle trouva chez les Latins les lettres , c'est-à-dire , les 
formes' d^ sons articulés qui sont la matière des vers. Enfin ce qui con- 
firme tout Ce que nous venons de dire , c'est que les Grecs observèrent 
ces caractères poétiques dans le Latium, en même temps qu'ils trouyèrent 
leurs Curetés répandus dans la Satumie , c'est-à-dire dans l'ancienne 
Italie , dans la Crète et dans FAsie. 

Mais comme ces mots et ces idées passèrent des Grecs aux Latins dans 
xxA temps 011 les nations , encore très sauvages , étaient fermées aux 
étrangers *, nous avons demandé plus haut qu'on nous passât la coù- 
jectni'e suivante : // peut avoir existé sur le rivage du Latium. une 
cité grecque, ensevelie depuis dans les ténèbres de l* antiquité , laquelle 
aurait dorme caix Latins les lettres de l'alphabet. Tacite nous apprend 
que les lettres latmes furent Sabord semblables aux plus anciennes des 
Grecs , ce qui est un^^brte preuve que les Latins ont re^ l'alphabet ^éc 
de ce» Grecs du Latium , et non de la grande Grèce , encore moins de 
la Grèce proprement dite ; car s*il en eût été ainsi , ils n'eussent connn 
cer lettres qu'au temps de la guerre de Tarente et de Pyrrhus , ^ alors 
ils se seraient servis des plus modernes , et non pas des anc^nnes. 

Les noms à' Hercule , à*Évandre et d^JSnée passèrent donc de la Grèce 
dans le Latium , par Feffct de quatre causes que nous trouverons dans les 
mœurs et le caractère des nations : i'* les peuples encore barbares sont 
attachés aux coutumes de leur pays , mais à mesure qu'ils commencent 
à se civiliser , ils prennent du goût pour les façons déparier des étran- 
gers , comme pour leurs marchandises et lem's manières ; c'est ce qui ex- 

• Tm-lin amm qm'à Véfqw àt Strriui TvBius, le nom si «tlébM et Pythafore n*Mirait pu 
parfeoir de Crolenc i Rome à tntect tmt de Mtiooa ■éparte* par la di? cnilé de leurc Ungiie» ci 
de leur» mceun. (F ko.) 

i6. 
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pliqiM pourquoi les L^tiu» cbangèrent leur Dius Fidiu9 poiir THerciile 
des Grecs , et leur jurement national Médius FùUus pour Mehercule , 
Mecastor, .Edepoh 2° La -vanitë des nations, nous l'ayons souvent répéta, 
les porte à se donner ViUu^traUon d'une origine ètrangjère , suitout lors- * 
que les traditions de leurs âges barbares semblent favoriser cette croyance; 
ainsi , au moyen âge , Jean YiUani nous raconte que Fiesole ivÀ fbndé 
par Atlas , et qu'un roi troyen du nom de Pciam régna en Germanie ^ 
ainsi les Latins méconnurent sans peine lem* véritable fondateur , pour 
lui substituer Hercule , fondateur de la société chez les Gi'>ecs , et chan- 
gèrent le caractère de leurs ijergets-poètes pour celui -de VArcadien 
Epandre^ 3** Lorsque les nations remarquent des cAo^e^ étrangères, qu'elles 
ne peuvent bien expliquer avec des mots de leur langue , ellfis ont néces- 
sairement recours aux mots des langues étrangères, 4^ Enfin , les pre- 
liiiers peuples , incapables d'abstraire d'un sujet les qualités qui lui sont 
propres , nomment les sufetspour désigner les qualités , c'est ce que prou- 
vent d'une manière certaine plusieurs expressions de la langue latine. Les 
Romains ne savaient ce que c'était que luxe ; lorsqu'ils l'eurent observé 
dans les Tarentins , ils dirent un Tarentin pour un homme parfumé. Ils 
ne savaient ce que c'était que stratagème militaire ; lorsqu'ils l'eurent 
observé dans les Carthaginois , ils appelèi'ent les stratagèmes j7U7»zca^ drteSy 
les arts puniques ou carthaginois. Ils n'avaient point l'idée du fcLSte ; 
lorsqu'ils le remarquèrent dans les Capouans , ils dirent supercilium cam- 
panicum , pour fastueux , superbe. C'est de cette manière que Numa et 
Ancus furent Sabins ; les Sabins étant remarquables par leur piété , les 
Romains dii'ent Sabin , faute de pouvoir exprimer religieux. Servius Tul- 
lius fut Grec dans le langage des Romains y parce qu'ils ne savaient pas . 
dire habile et rusé, ^ 

Peut-être doit-^on comprendre de celte manière les Arcadiens dfE-uan- 
dre , et les Phrygiens d^Enée. Comment des bergers , qui ne savaient ce 
que c'est que la mer, seraient-ils sortis de l'Ai'cadie , contrée toutf^ médi- 
teri'anée de H Grèce , pour tenter une si longue navigation et pénétrer 
jusqu'au milieu du Latium ? Cependant toute tradition vulgaire doit avoir 

originairement quelque cause publique , quelque fondement de vérité 

Ce sont les Grecs qui , chantant par tout le monde lem* guerre de Troie 
et les aventures de leurs héros, ont fait d'Enée le fondateur <fe la nation 
romaine , tandis que , selon Bochart, il ne mit jamais hé pied en Italie, 
que Strabon assure qu'il ne sortit jamais de Troie , et qu'Homère, dont 
l'autorité a plus de poids ici , raconte qu'il y mourut et qu'il laissa le trône 
à sa postérité. Cette fable , inventée par la vanité des Grecs et adoptée. par 
celle des Romains , ne put naître q)^au temps de la guerre de Pyrrhus , 
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^que à laquelle les Romains comntenoèreDt à aeciieUlir ce qui v«nait 
delà (Vèce. ^ ^ 

. Il est plus naturel de croire qu'il exista sur le rivage du Latium une 
^cité grecque qui , vaincue par les Romains, fut détruite en vertu du àtoit 
héroïque des nations barbarfs , que les vaincus furent reçus à Home dans 
la classe des plébéiens , et.que y dans le langage poétique , on appela dans 
ta suite Arcadierti ceux d'entre les vaincus qui avaient d'abord erré dans 
les forets , Phrygiens ceux qui avaient erré sur mer. 

^La Qéog^aphie compr^iMupt la nomenclature et lat chorographie ou 
description des lieux, principalement des cités, il nous reste à la ooAsi- 
dérer sous ce dqjoble aspect pour achever ce que nous avions à. dire de la 
sagesse poétique, 

N^us avons remarqué plus haut que les cités héroïques fureu^ fondées 
par la Providence dans des lieux d'une forte position , désignés par les La- 
tins , dans la langue sacrée de leur âge divin , par le noia d!Ara , ou bien 
dHuirces ( de là , au moyen âge , l'italien rocche, et ensuite castella pour 
seigneuries). Ce nom. d'^ra dut s'étendre » tout le pays dépendant de 
chaque cité héroïque , lequel s'appelait aussi ^^er^ lorsqu'on le considé- 
rait sous le rapport des limites communes avec les cités étrangères , et 
territorium sous le rapport de la juridiction de la cité sur les citoyens. 
Il y a sur ce sujet un pa^ge remarquable de Tacite ; c'est celui où il 
décrit l'v^a maxitna d'Hercule à Rome: Igitur à foro hoario , ubi 
œneum bovi&simulacrum adspicimus , quia id genus aninuUium aratro 
subditur, sulcus designandi oppidi captus, ut magnam Herculis aram 
compleçtefftur , ara Herculis erat. Joignez-y le passage curieux où Sal- 
luste parle de la fameuse Ara des frères Philènes , qui seinrait de limites 
à l'empire carthaginois et à la Cyrénaïque.- Toute l'ancienne géographie 
est pleine de semblables arœ ; et pour commencer par l'Asie , Cellai-ius 
observe que toutes les cités de la Syrie prenaient le nom d^Are , avant ou 
après leurs noms particuliers ; ce qui faisait donner à la Syrie elle-même 
celui à^Aramea ou Aramia. Dans la Grèce, Thésée fonda la cité d'Athènes 
en érigeant le fameux autel des malheureux. Sans doute il- comprenait 
avec raison sous cette dénomination les vagabonds sans lois «t sans culte 
qui, pour échapper aux rixes continuelles de l'état bestial, chei'chaient un 
asile dans les lieux forts occupés par les premièi'es sociétés, faibles qu'ils 
étaient par leur isolement , et manquant de tous les biens que la civili-^ 
sation assurait déjà aux hommes réunis -par la religion. 

Les Grecs prenaient encore àpà dans le sens de pœu , action de dé- 
vouer, parce que les premières victimes satumi hostiœ , les premiers 
àvoL0in,aaTa, dais dèvoti, furent immolés sur les premières Arœ y dans 
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k fCDS od nous frenont ce, mot. • Ces preimkes TictiniM furent le* 
bommes encore «anvages qui osèrent poursuivre sur les terres labourée» 
par les &rts , les faibles qui s'y réfugiaient {compare en italien , du latin 
campus , pour se sauver )• Ils y étaient consacrés à P'esta et immolés. * 
Les Latins en ont conservé supplicium, dans les deux sens à& supplice tt 
de sacrifice, £n cela la langue grecque répond .à la langue latine : àpà » 
i^œuy action de dipouer reut dire aussi Jioxa , la porsonne ou la chose 
coupable y et de plus difW y les Furies. Les premiers coupables qu'on ai- 
youtifprimœTWxœ , étaient consacrés aux Furies, et ensuite sacrifiés sur 
les premières arœ dont nous avons parlé. Le mot hara dut signifier chez 
les anciens Latins , non pas le lieu où Ton élève les troupeaux, mais la 
victime , d'où vint certainmnent haruspex , -celui qui tire les présages 
de Texamen des entrailles des victimes immolées devant les autels. 

D'après ce que nous avons vu relativement à VAra maxima d'Her- 
cule , c'est sur une ara semblable k celle de Thésée que Homulus dut 
fonder Rome , en ouvrant un asile dans un bois. Jamais les Latins ne 
parlent d'un bois sacré , lucus , sans faire mention d'un autel , ara y 
élevé dans ce bois ^ quelque divinité. Aussi lorsque Tite-Live nous dit 
en général que les asiles furent le moyen employé d'ordinaire par les an- ' 
eiens fondateurs des villes , petus urbes condentium eonsMum , il nous 
indique la raison pour laquelle on trouve dans l'ancienne géographie tant 
de cités avec le nom O^Arœ, Nous avons parlé de l'Asie et de l'Afrique y 
mais il en de même «n Europe , particulièrement ^ en Grèce , en Italie y et 
■laintenant encore en Espagne. Tacite mentionne en Germanie VAra 
Uhiorum. De nos jotirs on donne oe nom en Traxisilvanie à plusieurs cités. 

C'est aussi de ce mot Ara , pron<mcé et entendu d'une manière si uni- 
ferme par tant de nations séparées par les temps, les lieux et les usages, 
que les Latins durent tirer le mot aratrum , charrue, dont la courbure 
se disait urbs (le sens le plus ordinaire de ce mot est celui de ville)', dumém'e 
mot vinrent enfin arx , forteresse , arceo , repousser ( ager arcifinius , 
chez les auteurs qui ont écrit sur les limites des champs) , et arma, 
arcus , armes , arc ; c'était une idée bien sage de faire ainsi consister le 
courage à arrêter et repousser l'injustice. Â.pT)ç , Mars vint sans doute de 
la dé£^se des or^. {Vico,) 
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CONCLUSION DE CE LIVRE. 

j 

Nous avons démontré que la sagesse poétique 
mérite deux magnifiques éloges , dont l'un lui a été 
constamment attribué:' I. Cest elle cpi\ fonda V hu- 
manité chez les Gentils , gloire que la vanité des na- 
tions et des savans a voulu lui assurer, et lui aurait 
plutôt enlevée. II. L'autre; gloire lui a été attribuée 
jusqu'à nous par une tradition vulgaire; c'est que 
la sagesse antique, par une même inspiration, ren- 
dait ses sages également grands comme philosophes , 
comme législateurs et capitaines, comme historiens,, 
orateurs et poètes, yoilà pourquoi elle a été tant re- 
grettée; cependant, dans la réalité, elle ne fit que 
les ébaucher, tels que nous les avons trouvés dans les 
fables ; ces germes féconds nous ont laissé voir dans 
l'imperfection de sa forme primitive la science de 
réflexion, la science <Je recherches , ouvrage tar- 
dif de la philosophie. On peut dire en effet que 
dans \es fables, V instinct de l'humanité avait marqué 
d'avance les principes de la science moderne, que 
les méditations des savans ont depuis éclairée par 
des raisoflnemens, et résumée dans des maximes. l^oxis^ 
pouvons conclure par le principe dont la démons- 
tration était l'objet de ce livre : Les poètes théolo- 
giens furent le sens, le$ philosophes furent /'intelli- 
gence de la sagesse Iwmaine. 
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LIVRE TROISIEME. 

DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



ARGUMENT. 

Ce livre n^est qu^un appendice, du précédent. 
C*est une application de la méthode qu'on y a sui- 
vie, au plus ancien auteur du paganisme , à celui 
qu^on a regardé comme le fondateur de la civilisa- 
tion grecque, et par suite de celle de V Europe. Uaur 
teu/r entreprend de prouver ; i** ^u' Homère n^a pas 
été philosophe ^ 2° qu'il a vécu pendant plus de quor- 
tre siècles^ 3** que toutes les villes de la Grèce ont 
eu raison de le revendiquer pour citoyen y 4' q^^H 
a été, par ùonséquent , non pas un individu , mais 
un être collectif, un symbole du peuple grec racon- 
tant sa propre histoire dans des chants nationaux. 

Chapitre I. De la sagesse philosophique que 
l'on attribue a Homère. La force et l^originalité 
avec lesquelles il a peiné des mœurs barbares, prou^ 
vent qu'il partageait les passions de ses héros. Un 
philosophe n^durait pu, ni voulu peindre si ncèive- 
ment de telles mœurs. 

Chapitre II. De la patrie d'Homère, f^ico con- 
jecture que l^ auteur ou les auteurs de F Odyssée eu- 
rent pour patrie les contrées occidentales de la 
Grèce; ceux de l'Iliade, r^sie- Mineure. Cha- 
que ville grecque revendiqua Homère pour citoyen. 
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parce qu'elle reconnaissait quelque chose de son dia- 
lecte vulgaire dans l^ Iliade ou l^ Odyssée. 

Chapitre III. Du temps ou vécut Homère. Un 
grand nombre de passages indiquent des époques de 
civilisation très diverses, et portent à croire que les 
deux poèmes ont été travaillés par plusieurs mains, 
et continués pendant plusieurs âges. 

Chapitre IF^. Pourquoi le génie d'Homère daits 

LA POÉSIE HEROÏQUE NE PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. C^CSt 

que les caractères des héros quHl a peints ne se 
rapportent pas à des êtres individuels, mais sont 
plutôt des symboles populaires de chaque caractère 
moral. Observations sur la comédie et la tragédie. 
Chapitres J^ et f^L Observations philosophi-^ 
QUES ET philologiques, qui doivent servir à la dé- 
couverte du véritable Homère. La plupart des ob- 
servations philosophiques rentrent dans ce qui a 
été dit au second livre, sur V origine de la poésie. 

Chapitre VII. §. /. Découverte du véritable 
Homère. — §. II. TotU ce qui était absurde et in- 
vraisemblable dans V Homère que Von s^ est figuré 
jusqu'ici, devient dems notre Homère convenance 
et nécessité.* — §. III. On doit trouver dans les pêè-^ 
mes d^ Homère les deux principales sources des faits 
relatifs au droit naturel des gens , considéré chez 
les Grecs. 

appendice. Histoire raisonnj^e des poètes dra- 
matiques ET lyriques. Trois âges dans la poésie ly- 
rique, comme dans la tragédie. 
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LIVRE TROISIEME. 

DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



Avoir démontré, comme nous Pavons fait dans 
le livre précédent, que la sagesse poétique fut la 
sagesse vulgaire dés peuples grecs, d'abord poè- 
tes théologiens y et ensuite héroïques y c'est avoir 
prouvé d'une manière implicite la même vérité re- 
lativement à la sagesse d'Homère. Mais Platon pré- 
tend au contraire qu'Homère posséda la sagesse ré' 
fléchie {riposta) des âges cinlisés; et il a été suivi 
dans cette opinion par tous les philosophes , spécia- 
lement par Plutarque, qui a consacré à ce sujet un 
livre tout entier. Ce préjugé est trop profondément 
enraciné dans les esprits, pour qu'il ne soit pas né- 
cessaire d'examiner particulièrement si Homère a 
jamais été philQsoplie. Longin avait cherché à ré- 
soudre ce problème dans un ouvrage dont fait men- 
tion Diogène Laërce dans la vie de Pyrrhon. 
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CHAPITRE I. 

DE LA SA.GESSE PHILOSOPHIQUE QUE l'oN A ATTRIBUÉE 
A HOMÈRE. 



Nous accorderons, d'abord, comme il est juste, 
€^ Homère a dû suwre les sentimens vulgaires y et 
par conséquent les mœurs vulgaires de ses contem- 
porains encore barbares; de tels sentimens , de 
telles mœurs fournissent à la poésie les sujets qui 
lui sont propres. Passons-lui donc d'avoir présenté 
la force coram^ la mesure de la grandeur des dieux; 
laissons Jupiter démontrer, par la force avec laquelle 
il enlèverait la grande chaîne de la fiable, qu'il est 
le roi des dieux et des hommes; laissons DiomèdCy 
secondé, par Minen^e , blesser Vénus et Mars ; la 
chose n'a rien d'invraisemblable dans un pareil sys- 
tème; laissons Minerve, dans le combat des dieux, 
dépouiller Vénus et frapper Mars d'un coup de 
pierre y ce qui peut faire juger si elle était la déesse 
de la philosophie dans la croyance vulgaire; pas- 
sons encore au poète de nous avoir rappelé fidè- 
lement l'usage ^empoisonner les flèches^ y comme 

* Usage barbare dont les natious se seraient constamment abstenues si Ton 
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le fait le héros de FOdyssée , qui va exprès à Ephyre 
pour y trouver des herbes vénéneuses; l'usage enfin 
de ne point ensei^elir les ennemis tués dans les corn- 
bats , mais de les laisser pour être la pâture des 
chiens et des vautours. 

Cependant, la fin de la poésie étant d'adoucir la 
férocité du vulgaire , de l'esprit duquel les' poètes 
disposent en maîtres, // n était point d'un homme 
sage d'inspirer au vulgaire de l'admiration pour des 
sentimens et des coutumes si harbares^ et de le con- 
firmer dans les uns et dans les autres par le plaisir 
qu'il prendrait à les voir si bien peints. // n était 
point d'un homme sage d'amuser le peuple grossier, 
de la grossièreté des< héros et des dieux. Mars , en 
combattant Minerve, l'appelle xwqilxml [musca ca- 
nina); Minerve donne im coup de poing à Diane; 
Achille et Agamemnon , le premier des héros et le 
roi des rois, se donnent l'épithète de chien, et se 
traitent comme le feraient à peine des valets de co- 
médie. 

Comment appeler autrement que sottise la pré- 
tendue sagesse du général en chef Agamemnon, 
qui a besoin d'être forcé par Achille à restituer 
Chryséîs au prêtre d'Apollon , son père , tandis que 
le dieu, pour venger Chryséîs, ravage l'armée des 
Grecs par une peste cruelle? Ensuite le roi des rois, 
se regardant comme outragé, croit rétablir son hon- 

en croyait les auteurs qui ont écrit sur le droit des gens , et qui pourtant 
était alors pratique par ces Grecs auxquels on attribue la gloire d^avoir 
répau<hi la civilisation dans le monde. (Vico.) ^ 



Digitized 



by Google 



254 PHILOSOPHIE 1>E LHISIX^mE, 

neur en déployant une justice digne de la sagesse 
qu'il a montrée. 11 enlève Briséis à Achille f sans 
doute afin que ce héros, qui portait ai^c lui le dep- 
tin de Troie ^ s'éloigne avec ses guerriers et ses vais- 
seaux , et qu'Hector égorge le reste des Grecs que 
la peste a pu épargner.... Voilà pourtant le poète 
qu'on a jusqu'ici regardé comme \e fondateur de la 
cii4Usation des Grecs, comme Vauteur de la poli- 
tesse de leurs mœurs. C'est du récit que nous ve^ 
nous de Êiire qu'il déduit toute l'Iliade; ses princi* 
. paux acteurs sont un tel capitaine , un tel héros ! 
Voilà le poète incomparable dans la conception des 
caractères poétiques l Sdca% doute il mérite cet éloge, 
mais dans un autre' sens, comme on le verra dans 
ce livre. Ses caractères les plus sublimes choquent 
en tout les idées d'un âge civilisé , mais ils sont pleins 
de conuenanhe] si on les rapporte à la nature hé- 
roïque des ïiotaùxQs passionnés et irritables qu'il a 
voulu peindre. 

Si Homère est un sage y un philosophe y que dire 
de la passion de ses héros pour le vin? Sont-ik af- 
fligés, leur consolation c'est de s'enivrer y comme fait 
particulièrement le sage Ulysse. Scaliger s'indigne 
de voir toutes^ ces comparaisons tirées des objets les 
plus sauvages^ de la nature la plus farouche. Ad- 
mettons cependant qu'Homère a été forcé de les 
choisir ainsi pour se faire mieux entendre du vul- 
gaire, alors si farouche et si ^awi^ag^e; cependant le 
bonheur même de ces comparaisons, leur mérite 
incomparable, n'indique pas certainement un es- 
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prit adouci et humanisé par la philosophie. Celui 
en qiii les leçons des philosophes auraient déve- 
loppé les sentimens de V humanité et de la/^/ft'^ n'au- 
rait pas eu pon plus ce stjrle si fier et d*un effet si 
terrible avec lequel il décrit dans toute la variété de 
leurs accidens, les plus sanglans combats, avec le- 
quel il diversifie de cent manières bizarres lès ta- 
bleaux de meurtre qui font la sublimité de l'Iliade. 
La constance d'âme que donne et assure l'étude de 
la sagesse philosophique pouvait-elle lui permettre 
de supposer tant de légèreté, tant de mobilité ddius 
les dieux et les héros; de montrer les uns , sur le 
moindre motif, passant du plus grand ti*ouble à un 
calme «ubit ; les autres , dans l'accès de la plu§ vio- 
lente colère, se rappelant un souvefiir touchant, 
et fondant en larmes *; d'autres au contraire, 
navras de douleur , oubliant tout-à-coup leilrs 
maux , et s' abandonnant à la joie , à la première 
distraction agréable, comme le sage Ulysse au ban- 
quet d'Alcinoûs; d'autres enfin, d'abord calmes et 
tranquilles, s'irritan|; d'une parole dite sans intén-^ 
tion de leur déolaire, et s'emportant au point de 
menacer de la mort celui qui l'a prononcée. Ainsi 
Achille reçoit dans sa tente l'infortuné Priam, qui est 

* Au moyen âge, dont V Homère toscan (Dante) n'a chante que des 
faits réels , nous voyons que Rienzr, exposant aux Romains ^oppression 
dans laquelle ib étaient tenus par les nobles , fut interrompu par ses san- 
glots et par ceux de tous les assistans. La vie de Rienzi par un auteur 
contemporain nous représente au uatui*el les moeurs héroïqwss de la 
Grèce, telles qu'elles sont peintes dans Homère. [Vico), Voy, dans la 
note du discours le jugement sur Dante. 
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venu seul pendant la nuit, à travers le camp des 
Grecs, pour racheter le cadavre^ d'Hector; il l'ad- 
met à sa table, et pour un mot que lui arrache le 
regret d'avoir perdu un si digne fils, Achille oublie 
les saintes lois de l'hospitalité, les droits d'une con- 
fiance généreuse, le respect dû à l'âge et au mal- 
heur; et dans le transport d'une fiireur aveugle, il 
menace le vieillard de lui arracher la vie. Le même 
Achille refuse, dans son obstination impie, d'ou- 
blier en faveur de sa patrie l'injure d'Agamemnon, 
et ne secourt enfin les Grecs massacrés indignement 
par Hector, que pour venger le ressentiment par- 
ticulier que lui inspire contre Paris la mort de Pa- 
trocle. Jusque dan^ le tombeau, il se souvient de 
l'enlèvemçnt de Briséis ; il faut que la belle et mal- 
heureuse Polixène soit immolée sur son tombeau , 
et apaise par l'effusion du sang innocent ses cendres 
altérées de vengeance. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on ne peut guère 
comprendre comment un esprit graine, un philoso- 
phe habitué à combiner ses idées d'une manière rai- 
sonnable^ se serait occupé à imaginer ces contes de 
vieilles, bons pour amuser les enfans, et dont Ho- 
mère a rempli l'Odyssée. 

Ces mœurs sauvages ^X. grossières ^fières tt farou- 
ches ^ ces caractères déraisonnables et déraisonna- 
blement obstinés, quoique souvent d'une mobilité 
et d'une légèreté puériles, ne pouvaient appartenir, 
comme nous l'avons démontré (livre ii. Corollaires 
de la nature héroïque^, qu'à des Yiovcïtxxç.^ faibles. 
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d'esprit comme des enfans, doués d'une imagination 
vive comme celle des femmes, emportés dans leurs 
passions comme les jeunes gens les plus violens. Il 
faut donc refuser à Homère toute sagesse philoso- 
phique. 

Voilà l'origine des doutes qui nous forcent de re- 
chercher quel fut le VÉRITABLE Homère. 
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CHAPITRE II. 

DE LA PATRIE d'AOMÈRE. 



Presque toutes les cités de la Grèce se disputèrent 
la gloire d'avoir donné le jour à Homèfe. Plusieurs 
auteurs ont même cherché sa patrie dans lltalie, 
et Léon AUacci {de PcUriâ Homeri) s'est donné une 
peine inutile pour la déterminer. S'il est vrai qu'il 
n'existe point d'écrivain plus ancien qu'Homère, 
comme Josephe le soutient contre Appion le gram- 
mairien, si les écrivains que nous pourrions con- 
sulter ne sont venus que long-temps après lui, il 
faut bien que nous employions notre critique înéta- 
physique à trouver dans Homère lui-même et son 
siècle et sa patrie , en le considérant moins comme 
auteur de &V>-e, que comme auteur ou fondateur de 
nation^ et en effet, il ^ été considéré comme le fon- 
dateur de la civilisation grecque. 

Hauteur de V Odyssée naquit sans doute dans les 
parties occidentales de la Grèce , en tirant vers le 
midi. Un passage précieux justifie cette conjecture : 
Alciaoûs, roi de l'ile des Phéaciens, maintenant Cor- 
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fou , ofire à Ulysse un vaisseau bieù équipé , pour 
le ramener dans son pays, et lui fait remarquer que 
ses sujets, experts dans la marine y seraient en état, 
s'il le fallait y de le conduire jusqu en Eubée; c'était, 
au rapport de ceux que le hasard y avait conduits , 
la contrée la plus lointaine, la Thulé du monde grec • 
{ultima Thule). L'Homère de l'Odyssée qui avait 
une telle idée de FEubée, ne fut pas sans doute le 
même que celui d^e l'Iliade, car FEubée n'est pas très 
éloignée de Troie et de FAsie-Mineure , oà naquit 
sans doute le dernier. 

On lit dans Sénèque, que c'était une question cé- 
lèbre que débattaient les grammairiens grecs , de 
savoir si V Iliade et TOdyssée étaient du même 
auteur. 

Si les villes grecques se disputèrent Fhonneur d*a- 
voir produit Homère, c^est que chacune reconnais- 
sait dans liliadeet l'Odyssée ses mots y ses phrases 
et son dialecte vulgaires. Cette observation nous 
servira à découi^rir le véritable Homère. 
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CHAPITRE m. 

ou TE3IPS OU vieux HOMÈRE. 



L'âge d'Homère nous est indiqué par les remar- 
ques suivantes, tirées de ses poèmes : — 1. Aux fu- 
nérailles de Patrocle, Achille donne tous Xesjeux 
que la Grèce civilisée célébrait à Olympie. — 2. Vart 
de fondre des bas reliefs et de graver les métaux 
était déjà inventé , comme le prouve , entre 
autres exemples, le bouclier d'Achille. 1a peinture 
n'était pas encore trouvée , ce qui s'explique natu- 
rellement : Vart du fondeur abstrait les superficies, 
mais il en conserve une partie par le relief; Vart du 
gi^aveur ou ciseleur en fait autant dans un sens op- 
posé; mais la peinture abstrait les superficies d'une 
manière absolue; c'est, dans les arts du dessin, le 
dernier effort de l'invention. Aussi, ni Homère ni 
Moïse ne font mention d'aucune peinture; preuve 
de leur antiquité! — 3. Les délicieuxyarâ&Vw <l'Alci- 
noiis, la magnificence de son palais y la somptuosité 
de sa table , prouvent que les Grecs admiraient déjà 
te luxe et le faste. — 4« L<îs Phéniciens portaient 
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déjà sur les côtes de la Grèce VivoirCy \à pourpre et 
cçt encens d'Arabie dont la grotte de Vénus exhale 
le parfum; en outre, du lin ou byssus le plus fin, de 
riches vétemens. Parmi les présehs offerts à Pé- 
nélope par ses amans, nous remarquons im voile 
ou manteau dont l'ingénieux travail ferait hon- 
neur au luxe recherché des temps modernes *. -*- 
5, Le char sur lequel Prîam va trouver Achille est 
de bois de cèdre; l'antre de Calypso en exhale l'a* 
gréable odeur. Cette délicatesse de bon goût fut 
ignorée dés Ronaains aux époques où les Néron, et 
les Héliogabale aimaient à anéantir les choses les 
plus précieuses, cpmme par une sorte de fiireun 

— 6. Descriptions des bains voluptueux de^ Circé. 

— 7. Les jeunes esclai^es des amans de Pénélope, 
avec leur beauté, leurs grâces et leurs blondes cheve* 
lures, lions sont représentés tels que les recherche 
la délicatesse moderne. — 8. Les hommes soignent 
leur chei^ekire comme les femmes ; Hector et Dio^ 
mède en font un reproche à Paris.— -9. Homère 
nous montre toujours ses héros se nourrissant de 
chair rôtie ^ nourriture la plus simple^ de toutes, 
celle qui demande le moins d'apprêt, puisqu'il suf- 
fit de braises pour la préparer**. Les viandes bouit^ 

* f4.s<Y^^ iptptxaXXia ip^Xov 

irooctXov • tv <î'ap* foav 'wepovat <^o xai(^txât iràoav 
Xpuaei^i, xXYilaiv eù'YvàfiTrroiç àpocpoiai. Od. X, 

** Uusage en retta dans les sacrifices , et les Romains appelèrent tou^ 
îowib prosfida les chairs des victimes rôties sur les autels que Fon parta- 
geait entre les cooTives; dans la suite les rictimes, comme les viandes 
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lies ne durent venir qu^ensuite, car elles exigent, 
outre le fe», de Tean, un chs^udron et tfn trépied; 
Virgile nourrit ses héros de viandes bouillies, et 
leur en fait aussi rôtir avec des broches. Enfin vin- 
r«it les alimens assaisonnés. — Homère nous pré- 
sente comme Taliment le plus délicat des héros, la 
farine mêlée de fromage et de miel; mais il tire de 
hi pêche deux de ses comparaisons; et lorsqu'Ulysse, 
rentrant dans son palais sous les habits de l'indi- 
gence, demande l'aumône à l'un des amans de Pé- 
nélope, il lui dit que les dieux donnent aux rois 
hospitaliers et hienfaisans des mers abondantes en 
poissons qui font les délices des festins. — lo. Les 
héros contractefeit mariage avec des étrangères; les 
bâtards\suGcèdent au trône ; observation importante 
qui prouverait qu'Homère a pai'u à l'époque où le 
droit héroïque tombait en désuétude dans la Grèce, 
pour faire place à la liberté populaire. 

En réunissant toutes ces observations*, recueillies 
pour la plupart dans l'Odyssée, ouvrage de la vieil- 
lesse d'Homère au sentiment de Longin , nous par- 
tageons l'opinion de ceux qui placent l'âge d'Homère 

pTofÎAnes , furent'rôties avec de& broches. Lorsqu' Achille reçoit Priam à 
sa table , il ouyre'Vagneau , et ensuite Patrocle le rôtit , pr^arc la table , 
et sertie pain dans des corbeilles j les héros ne célébraient point de ban- 
quets qui ne fussent des. sacrifices , où ils étaient eux-mêmes les prêtres. 
Les Latins en conservèrent ejmlœ , banquets somptueux , le plus souvent 
donnés par les grands ; epulum , repas donné au peuple par la république ; 
epulones , prêtres qui prenaient part au repas sacré. Agamemnon tùe lui- 
même les deux agneaux dont le sang' doit consacrer le traité fait avec 
Mam; taot on attachait alors nne idée magnifique à une' action qui 
BOUS semble maintenant celle d'un boucher ! {Vico)^ 
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long-temps après, la guerre de Troie y à une distance 
de. quatre siècles et demi, et nous le crojrons con- 
temporain de Numa. Nous pourrions même le rap- 
procher encore, car Homère parle de l'Egypte, et 
l'on dit que Psammitique, dont le règne est posté- 
rieur à celui de Numa, fut le premier roi d'Egypte 
qui ouvrit cette contrée aux Grecs; mais une foule 
de passages de l'Odyssée montrent que la Grèce 
était depuis long-temps ouverte aux marchands 
phéniciens, dont les Grecs aimaient déjà les récits 
non moins que les marchandises, à-peu-près comme 
l'Europe accueille maintenant tout ce qui vient des 
Indes. Il n'est do!|iC point contradictoire qu'Homère 
n'ait pas vu l'Egypte, et qu'il raconte tant de cho- 
ses de l'Egypte et de laXjrbie, de la Phénicie et de 
l'Asie en général de la Sicile, d'après 

les rapports qu is en faisaient aux 

Grecs. 

Il n'est pas si îr cette recherche et 

cette délicatesse i de vivre ^ que nous 

observions tout- les mœurs sauvages 

et féroces qu'il attribue à ses héros, particulière- 
ment dans l'Iliade. Dans l'impuissance d'accorder 
ainsi la douceur et la férocité, ne placidis coeant 
immitiuj on est tenté de croire que les deux poè- 
mes ont été travaillés par plusieurs mains, et con- 
tinués pendant plusieurs âges: Nouveau pas que 
nous faisons dans la iTcherche du véritable Ho* 

Mi:R£. 
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CHAMTRE IV. 

POURQUOI LE GÉNIE d'hOMÈRE DAKTS LA POÉSIE HEROÏQUE 
NÉ PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. OBSERVATIONS SUR LA 
COMÉDIE ET LA TRAGÉDIE. 



L'absence de toute philosophie que nous avons 
remarquée dans Homère , et nos découvertes sur sa 
patrie et sur l^âge où il a vécu , lious font soupçon- 
ner fortement qu'il pourrait bien n'ayoir été qu'w/i 
homme tout^à-f ait vulgaire, A l'appui de ce soupçon 
\'iennent deux observations. 

I. Horace, dans son Art poétique, trouve qu'il 
est trop difficile d'imaginer de nouveaux caractères 
après Homère, et conseille aux poètes tragiques de 
les emprunter plutôt à l'Iliade (Rectiùs iliacum.car^ 
men deducis in acti/s^ Quàm si.,,.. ). Il n'en est pas 
de même pour la comédie : les caractères de Ja nou* 
velle comédie à Athènes furent tous imaginés par 
les poètes du temps, auxquels une loi défendait de 
jouer des- personnages réels, et ils le furent avec tant 
de bonheur, que les Latifts,"'avec tout leur orgueil, 
reconnaissent la supériorité des Grecs dans la co*^ 
médie (Quintilien ). 
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2. Homère, venu si long-temps avant les philo- 
sophes, les critiques et les auteurs à! Arts poétiques y 
fut et reste encore le plus sublime des poètes dans 
le genre le plus sublime, aa/w le genre héroïque ; 
et la tragédie qui naquit après fut toute grossière 
dans ses commencemens , comme personne ne 
l'ignore. 

La première de ces difficultés eût dû suffire pour 
exciter les recherches des Scaliger, des Patrizio, des 
Castelvetro, et pour engager tous les maîtres de 
Y art poétique à chercher la raison de cette diffé- 
rence... .Cette raison ne peut se trouver que dans 
\ origine de la poésie ( v. le livre précédent ), et con- 
séquemment dans la découverte des caractères poé- 
tiques y qui font toute l'essence de la poésie. 

I* L'ancienne comédie prenait des sujets vérita- 
bles pour les mettre sur la scène, tels qu'ils étaient; 
ainsi ce misérable Aristophane joua Socrate sur le 
théâtre, et prépara la ruine du plus vertueux des 
Grecs. La noui^elle comédie peignit les moeurs des 
âges civilisés y dont les philosophes de l'école de 
Socrate avaient déjà fait l'objet de leurs médita* 
tions; éclairés par les maximes dans lesquelles cette 
philosophie avait résumé toute la morale, Ménandre 
et les autres comiques grecs purent se former des 
caractères idéaux y propres à frapper l'attention du 
vulgaire, si docile aux exemples y tandis qu'il est si 
incapable de profiter des înaximes. 

2. La tragédie^ bien différente dans son objet, 
niet sur la scène les haines , ïes fureurs y les ressenti^ 
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jnenSj les vengeances liéroîques, toutes passions des 
natures sublimes. Les sentimens, le langage, les ac- 
tions qui leur sont appropriés, ont, par leur vio- 
lence et leur atrocité même, quelque chose de mer- 
i^eilleux, et toutes ces choses sont au plus haut de- 
gré conformes entre elles, et uniformes dans leurs 
sujets. Or, ceà tableaux passionnés ne furent jamais 
faits avec plus d'avantage que par les Grecs des 

temps héroïques y à la fin desquels vint Homère 

Aristote dit avec raison dans sa Poétique, qu'Ho- 
mère est un poète unique pour les fictions. C'est que 
les caractères poétiques dont Horace admire dans ses 
ouvrages l'incomparable vérité , se rapportèrent à 
ces genres créés par V imagination {generi fantastici)^ 
dont nous avons parlé dans la métaphysique poédr 
que. A chacun de ces caractères le^ peuples grecs at- 
tachèrent toutes les idées particulières qu'on pou- 
vait y rapporter, en considérant chaque caractère, 
comme un genre. Au caractère d'Achille , dont la 
peinture est le principal sujet de llliade, ils rap- 
portèrent toutes les qualités propres à la vertu hé- 
roïquCj les sentimens, les mœurs qui résultent de 
ces qualités, l'irritabilité, la colère implacable, la 
violence qui s^ arroge tout par les atmes (Horace). 
Dans le caractère d'Ulysse , principal sujet de l'O- 
dyssée, ils firent entrer tous les traits distinctifs de 
la sagesse héroïque^ la prudence, la patience, la 
dissimulation, la duplicité, la fourberie, cette at- 
tention à sauver l'exactitude du langage, sans égard 
à la réalité des actions , qui fait que ceux qui écoii- 
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tent, se trompent eux-mêmes. Ils attribuèrent à ces 
deux caractères les actions particulières dont la cé- 
lébrité pouvait assez frapper Tattention d'un peuple 
encore stupide, pour qu'il les rangeât dans l'un ou 
dans l'autre genre. Ces deux caractères^ ouvrages 
d'une nation tout entière, devaient nécessairement 
présenter dans leur conception une heureuse uni- 
formité; c'est dans cette uniformité, d'accord avec le 
sens commun d'une nation entière, que consiste 
toute la conuènance , toute la grâce d'une fable. 
Créés par de si puissantes imaginations , ces carac- 
tères rie pouvaient être que sublimes. De là deux lois 
éternelles en poésie : d'après la première , le sublime 
poétique doit toujours avoir quelque chose de po- 
pulaire;en vertu de la seconde, les peuples qui se 
firent d'abord eux-mêmes les caractères héroïques y 
ne peuvent observer leurs (Contemporains civilisés 
[et par conséquent si différens], sans leur trans- 
porter les idées qu'ils empruntent à ces caractères 
si renommés. 
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CHAPITRE V. 

OBSERVATIONS PHILOSOPHIQUES DEVANT SERVIR A LA 
DÉCOUVERTE DU VERITABLE HOMERE. 



I. Rappelons d'abord cet axiome : Les hommes 
sont portés naUirellement à consacrer le soui^enir des 
lois et institutions qui font la base des sociétés aux- 
quelles ils appartiennent — 2. V/iistoire naquit d'a- 
bord, ensuite la. poésie. En effet, l'histoire est la 
simple énonciation du vrai^ dont la poésie est une 
imitation exagérée. Castelvetro a aperçu cette vérité, 
mais cet ingénieux écrivain n'a pas su en profiter 
pour trouver la véritable origine de la poésie ; c*est 
qu'il fallait combiner ce principe avec le suivant : 
. — 3. hes poètes ayant, certainement précédé les kis- 
toriens vulgaires y la première histoire ànt être la 
poétique. — 4- Ijesjables furent à leur origine des 
récits véritables et d'un caractère sérieux , et (f^o^oc , 
fable y a été définie par vera narratio). Les fables 
naquirent, pour la plupart, bizarres^ et devinrent 
successivement moins appropriées à leurs sujets 
primitifs , altérées^ invraisemblables , obscures y d^un 
effet choquant et surprenant, enfin incroyables; 
voilà les sept sources de la difficulté des fables. — 
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NoUs avons vu dans le second livre comment Ho- < 
mère reçut les fables déjà nltérées et corrompues. — 
6. Les caractères poétiques, qui sont l'essence des 
fables f naquirent d'une impuissance naturelle des 
premiers hommes, incapables d'aè^/ra/re du sujet 
ses formes et ses propriétés ; en conséquence, nous 
trouvons dans ces caractères une munière dépenser 
commandée par la nature aux nations entièr^s^ à 
Fépoque de leur plus profonde barbarie. — C'est le 
propre des barbares d'agrandir et d'étendre tou- 
jours les idées particulières. Les esprits bornés , dit 
Aristote dans sa Mor^Xe^ font une maxime ^ une rè- 
^e générale, de chaque idée particulière. La raison 
doit en être que l'esprit humain^ infini de sa na- 
ture, étant resserré dans la grossièreté de ses sens , 
ne peut exercer ses facultés presque divines qu'en 
étendant les idées particulières par l'imagination. 
C'est pour cela peut-être que dans les poètes grecs 
et latins les images des dieux et des héros appa- 
raissent toujours plus grandes que celles des hom- 
mes, et qu'aux siècles barbares du moyen âge, nous 
voyons dans les tableaux les figures du Père, de 
Jésus -Christ et de la Vierge, d'une grandeur co- 
lossale. — ^7. Lia réflexion, détournée de son usage 
naturel , est mère du mensonge et de la fiction. Les 
barbares en sont dépourvus; aussi les premiers 
poètes héroïques des Latins chantèrent des histoires 
véritables, c'est-à-dire les guerres de Rome. Quand 
la barbarie de l'antiquité reparut au moyen âge, les 
poètes latins de cette époque, les Gunterius, les 
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Guillaume de Fouille , ne chantèrent que des faits 
réels. Les romanciers du même temps s'imaginaient 
écrire des histoires véritables, et le Boiardo, FA- 
rioste, nés dans un siècle éclairé par la philosophie^ 
tirèrent les sujets de leur poème de la chronique de 
l'archevêque Turpin. C'est par l'effet de ce défaut 
de réflexion^ qui rend les barbares incapables de 
feindre y que Dante, tout profond qu'il élait dans la 
sagesse philosophique^ a représenté dans sa Divine 
Comédie, des personnages réels et des faits histo- 
riques. Il tre de comédie^ 
dans le s des Grecs ^ qui 
prenait f 's réels. Dante 
ressembli ère de l'IKade , 
que Lonj e, toute en ac- 
tions, tai e en récits. Pé* 
trarque, K>uptant chanté 
dans un poème latin la seconde guerre punique; et 
dans ses poésies italiennes, les Triomphes , où il 
prend le ton héroïque, ne sont autre chose qu'un 
recueil d'histoires. — Une preuve frappante que les 
premières fables furent des histoires , c'est que la 
satire attaquait non-^seulement des personnes réel- 
l&s, mais les personnes les plus connues; que la tra^ 
gédie frensiitpoursajet» de&personnages de r histoire 
poétiquç; que \ ancienne comédie ']o\xai\t sur la scène 
des hommes célèbres enccH-e vii^ans. Enfin la noit" 
uelle comédie , née à l'époque où les Grecs étaient 
le pjus capables de réflexion^ créa des personnages 
tout d'invention; de même, dans l'Italie moderne, la 
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nouvelle comédie ne reparut qu'au commenceroent 
de ce quinzième siècle, déjà si éclairé. Jamais les 
Grecs et les Latins ne prirent \m personnage imagi-- 
nairè i^onr sujet principal d'une tragédie. Le public 
moderne, d'accord en cela avec l'ancien, veut que 
les opéras dont les sujets sont tragiques, soient his^ 
toriques pour le fond; et s'il supporte les sujets (t in- 
vention dans la comédie, c'est que ce sont des aven- 
tures particulières qu'il est tout simple qu^on ignore, 
et que pour cette raison l'on croit véritables. — 
8. D'après cette explication des caractères poétiques y 
les allégories poétiques qui y sont rattachées, ne 
doivent avoir qu'un sens relatif à Vhistoire des pre- 
miers temps de la Grèce. — 9. De telles histoires 
durent se conserver naturellement dans la mémoire 
des peuples, en vertu du premier principe observé 
au commencement de ce chapitre. Ces pi;emiers 
hommes, qu'on peut considérer comme représen- 
tant l'enfance de l'humanité, durent posséder à un 
degré merveilleux la faculté de la mémoire^ et sans 
doute il en fut ainsi par une volonté expresse de la 
Providence; car, au temps d'Homère, et quelque 
temps encore après lui, l'écriture vulgaire n^avait 
pas encore été trouvée (Josephe contre Appion). 
Dans ce travail de l'esprit, les peuples , qui à cette 
époque étaient pour ainsi dire tout corps sans ré- 
flexion, furent tout sentiment pour sentir les parti- 
cularités, toute imagination pour les saisir et les 
agrandir, toute invention pour les rapporter aux 
genres que l'imagination avait créés {generi fantas- 
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tici)y enfin toute mémoire pour les retenir. Ces fa- 
cultés appartiennent sans doute à l'esprit , mais ti^ 
rent du corps leur origine et leur vigueur. Chez 
les Latins, mémoire est synonyme d'imagination 
{memorabile , imaginable, dans Térence); ils di- 
sent comminisci pour feindre, imaginer; comment 
tum pour une yîcrib/2^ et en xtaXxenfantasia se prend 
de même pour ingegno. La mémoire rappelle les 
objets, Yimagination en imite et en altère la foi'me 
réelle , le génie ou faculté d'inventer leur donne un 
tour nouveau, et en forme des assemblages, des 
compositions nouvelles. Aussi les poètes théologiens 
ont-ils appelé la mémoire la mère des Muses. — 
lo. Les poètes furent donc sans doute les premiers 
historiens des nations. Ceux qui ont cherché Vori- 
gine de la poésie ^ depuis Ari^tote ejt Platon, auraient . 
pu remarquer sans peine que toutes les histoires des 
nations païennes ont des commencemensyâ^i/Zettx. 
— II. Il est impossible d'être à-la-fois et au même 
àegvé poète et métaphysicien sublimes. C'est ce que 
prouve tout examen de Ja nature de la poésie. La 
m.étaphjsique détache Vâme des sens; hi faculté poé- 
tique l'y plonge pour ainsi dire et l'y ensevelit; la 
métaphysique s'élève aux généralités., la/aculté poé- 
tique descend SLUx particularités. — 12. En poésie, 
l'art est inutile sans la nature: la poétique, la criti- 
que, peuvent faire des esprits cultii^és^ mais non pas 
leur donner de la' grandeur; la délicatesse est un 
talent pour les petites choses, et la grandeur d'es- 
prit les dédaigne naturellement. Le torrent impé- 
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tueux peut-il rouler une eau limpide? ne faut-il pas 
qu'il entraîne dans son cours des arbres et des ro- 
chers? Excusons donc les choses basses et grossiè- 
res qui se troui^ent dans Homère. — i3. Malgré ces 
défauts, Homère n'en est pas moins, lepère^ le prince 
de tous les poètes sublimes. Aristote trouve qu'il est 
impossible d'égaler les- mensonges poétiques d^Ho- 
mère; Horace dit que ses caractères sont inimitables; 
deux éloges qui ont le même sens. — Il semble s'é- 
lever jusqu'au ciel par le sublime de la pensée; nous 
avons expliqué déjà ce mérite d'Homère, livre ii, 
page 2ïi5. .♦ > 

Joignez à ces réflexions celles que nous avons 
faites un peu plus haut (pages ^52-267 ) , et qui prou- 
vent à-la-fois combien il est poète, et combien peu 
il est philosophe, — 14. Les incom^enances y les bizar- 
reries qu^on pourrait lui reprocher, furent l'effet na- 
turel de l'impuissance , de la paui^rété de la langue 
qui se formait alors. Le langage se composait en- 
core d! images y de comparaisons, faute" de genres et 
d'espèces qui pussent définir les choses avec prO" 
priété; ce langage était le produit naturel d'une né- 
cessité ^ commune à des nations entières. — C'était 
encore une nécessité que les premières, qations 
parlassent en vers héroïques (livre ii, page i58 ). 
— 15. De telles ya^fe^, de tt][es pensées et de telles 
rriœurs , un tel langage et de tels vers «'appelèrent 
également héroïques^, furent communs à des peu- 
ples entiers y et par conséquent aux individus dont 
se composaient ces peuples. 

\8 
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CHAPITRE VI. 

OBSERVATIOIfS PHILOLOGIQUES , QUI SERVIRONT A LA 
DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMERE. 



I. Nous avons déjà dit plus haut que toutes les 
auciennes histoires profanes commencent par des 
fables; que les peuples barbares , sans communica- 
tion avec le reste du monde, comme les anciens 
Germains et les Américains, conservaient en vers 
t histoire de leurs premiers temps; que X histoire ro- 
maine particulièrement fut d'abord écrite par des 
poètes , et qu'au moyen âge celle de l'Italie le fut 
aussi par des poètes latins.— 2. Manéthon, grand 
pontife d'Egypte, avait donné à X histoire des pre- 
miers âges de sa nation, écrite en hiéroglyphes, 
l'interprétation d'une sublime théologie naturelle; 
\^ philosophes greos donnèrent une explication jp/j/- 
losophiqué aux fables qui contenaient Yhistoire des 
âges les plus anciens de la Grèce. Nous avons, dans 
le livre précédent, tenu une marche tout-à-fait con- 
traire : nous avons ôté aux fables leurs sens mysii^ 
que ou philosophique pour leur rendre leur véri- 
table sens historique. — 3. Dans l'Odyssée, on veut 
louer quelqu'un d'avoir bien raconté une histoire , 
et l'on dit qu'«7 Va racontée comme un chanteur ou 
un musicien. Ces cAawfewr^ n'étaient sans doute autres 
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que \es rapsodes j ces hommes du peuple qui sa- 
vaient chacun j)ar cœur quelque morceau d'Ho*- 
mère, et conservaient ainsi dansletir mémoire ses 
poèmes, qui n'étaient point encore écrits, f^oj*. Jo- 
sephe contre Appion.) lis allaient isolément de ville 
en ville en chantant les vers d'Homère dans les fê- 
tes et dans les foires. — 4- D'après l'étymologie , les 
rapsodes (de pàirreiv, coudre, w^aç, des chants), ife 
faisaient que coudre, arranger les chants qu^ih 
avaient recueillis, sans doute dans le peuple même. 
Le mot Homère présente dans son étymologie un 
sens analogue , ofAoî» , ensemble , etpeiv , lier, %»poç ' 
signifie répondant , parce que le répondant lie 
ensemble le créancier et le débiteur. Cette éty- 
mologie, appliquée à l'Homère que l'on a conçu 
jusqu'ici, est aussi éloignée et aussi forcée qu'elle 
est convenable et facile relativement à notre Homère, 
qui liait, composait, c'est-à-dire mettait ensemble 
les fables, — 5- Les Pisistratides divisèrent et dispo- 
sèrent les poèmes d'Homère en Iliade et en 'Odyssée, 
Ceci doit nous faire entendre que ces poèines n'é* 
taient auparavant qu'un amas confus de traditions 
poétiques. On peut remarquer d'ailleurs combien 
diffère le style des deux poèmes. —Les mêmes Pi- 
sistratides ordonnèrent qu'à l'avenir ces poèmes se- 
raient chantés par les rapsodes dans la fête des Pana- 
thénées (Cicéron, De naturâ deorum. Elien). — 
ô.lVIais les Pisistratides furent chassés d'Athènes peu 
de temps avant que les Tarquîns le fussent de Rome, 
de sorte qu'en plaçant Homère au temps de Numa, 

i8. 
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comme nous l'avons fait, les rapsodes consen^èreni 
long-temps encore ses poèmes dans leur mémoire. 
Cette tradition ôte tout crédit à la précédente, d'après 
laquelle les poèmes d'Homère auraient été corrigés^ 
disfisés etmis en ordre dn temps des Pisistratides. Tout 
cela eût supposé l'écriture vulgaire, et si cette écri- 
ture eût existé dès cette époque, on n'aurait plus 
eu besoin de rapsodes pour retenir et pour chan- 
ter des morceaux de ces poèmes.* 

Ce 'qui achève de prouver qu'Homère est ante^ 
rieur à l'usage de V écriture, c'est ^il ne fait men- 
tion nulle part des lettres de Valphabet. La lettre 
écrite par Prétus pour perdre Bellérophon, le fut, 
àiXrW^pardes signes^ or^xTa. — 7. Aristarque corrigea 
les poèmes d'Homère, et pourtant, sans parler de 

* Rien n'indique qu'Hésiode qui laissa ses ouvrages écrits ait été appris 
par cœur , 'comme Homère, par les rapsodes. Les chronologistes ont donc 
pris un soin puëril en le plaçant trc;nte ans ayant Homère ^ tandis qu'il 
dut venir après les Pisistratides. 

On pourrait cependant attaquer cette opinion ^ considérant Hésiode 
comme un de ces poètes cycliques , <ibi chantèrent toute V histoire fabu- 
leuse des Grecs, d^uis Torigine de leur théogonie jusqu'au retour d'U- 
lysse à Itaque , 'et en les plaçant dans la même classe que les rapsodes ho- 
méi'iques. Ces poètes dont le nom vient de xuxXoç, cercle, ne purent être 
que des hommes du peuple qui , les jom-s de fêtes , chantaient les fahles 
à la multitude rassemblée en cercle autour d'eux. On les désigne ordi~ 
nairement eux-mêmes par l'épithète de jcùxXiot , ixùxXtot , et les recueils 
de leurs ouvrages par xujcXoçlTrtxoç , xuxXta sini, 7toiTjp.a e-^xùxXocov , ou 
simplement xùxXoç. Hésiode ^ considéré comme uû poète cyclique, qui 
raconte toutes \es fahles relatives aux dieux de la Grèce , aurait précédé 
Homère. 

Ce que nous disions d'abord d'Hésiode , nous le dirons d'Hippociîtc. 
Il laissa des ouvrages considérables écrits, non en vers,. mais en prose, 
et par conséquent incapables d'être retenus par cœur; nous le placerons 
au temps d'Hérodote. (Vico.) ' 
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cette foule de licences dans la mesure, on trouve en- 
core dans la variété de ses dialectes , ce mélange dis* 
cordant d'' expressions hétérogènes^ qui étaient sans 
doute autant .dUdiotismes des divers peuples de la 
Grèce. — 8. Voyez plus haut ce que nous avons dit 
sur la patrie et sur l'âge d'Homère. Longin, ne 
pouvant dissimuler la grande dii^ersité de style qui se 
trouve dans les deux poèmes , prétend qp^ Homère 
fit V Iliade lorsqu'il était jeune encore^ et quHl comr 
posa V Odyssée dans sa vieillesse. Sans doute la co- 
lère d'Achille lui semble un sujet plus convenable 
pour un jeune homme, les aventures du prudent 
Ulysse pour un vieillard. Mais comment savoir ces 
particularités de l'histoire d'un homme, lorsqu'on 
en ignore les deux circonstances les plus importan- 
tes, le temps et le lieu? C'est ce qui doit ôter toute 
confiance à la Vie d'Homère qu'a composée Plutar- 
que, et à celle qu'on attribue souvent à Hérodote, 
et dans laquelle l'auteur a rempli un volume de tant 
de détails minutieux et de tant de belles aventures. 
— 9. La tradition veut qu'Homère ait été aveugle ^ et 
qu'il ait tiré de là son nom (c'était le sens d'optupoç 
dans le dialecte ionien). Homère lui-même nous re- 
présente toujours aveugles les poètes qui chantent à 
la table des grands ; c'est un ai^eugle qui parsut au 
banquet d'Alcinoûs et à celui dés amans de Péné- 
lope. — Les ai>eiigles ont une mémoire étonnante. — 
Enfin, selon la même tradition, Homère était pou- 
çre^ et allait dans les marchés de la Grèce m chwv' 
tant ses poèmes. 



Digitized 



by Google 



^78 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE , 



CHAPITRE VII. 

§. I. DÉCOUVERTErDU VÉRITABLE HOMERE. 



Ces observations philosophiques et philologiques 
lious portent à croire qu'il en est d'Homère comme 
de la guerre de Troie y qui fournit à l'histoire une fa- 
meuse époque chronologique, et dont cependant les 
plus sages critiques révoquent en doute la réalité. 
Certainement, s'il ne restait pas plus de traces d'Ho- 
mère que de la guerre de Troie , jious ne pourrions 
y voir , après tant de difficultés, qu'w/z être idéale et 
non pas un homme. Mais ces deux poèmes qui nous 
sont parvenus , nous forcent de n'admettre cette 
opinion qu'à demi, et de dire qu'/fomèr^ a été /V- 
déal ou le caractère héroïque dupeuple de la Grèce 
racontant sa propre histoire dans des' chants natio- 
naux. 

§. II. Tout ce qui était absurde et invraisemblable 
dans r Homère que Vbn' s' est figuré jusquici y 
devient dans notre Homère convenance et néces- 
sité, 

— I. D'abord l'incertitude de la patrie d'Homère 
nous oblige de dire que si les peuples de la Grèce se 
disputèrent l'honneur de lui avoir donné le jour, et 
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le revendiquèrent tous pour cojicitoyenj c'est qu'ils 
étaient eux-mêmes Homère. — SU y a une telle di- 
versité d'opinion syr l'époque où il a vécu, c'est 
.qu'il vécut en effet dans la bouche et dans la mé- 
moire des mêmes peuples , depuis la guerre de Troie 
jusqu'afti temps de Numa, ce qui fait quatre cent 
soixante ans. ^ — 2. La cécité y laipaui^reté d'Homère 
furent celles des rapsodes, qui, étant aveugles (d'où 
leur venatt le nom d'^(i.iQpoi ), avaient une plus forte 
mémoire. C'étaient de pauvres gens qui gagnaient 
leur vie à chanter par les villes les poèmes homérf- 
qilés y, dont ils étaient auteurs, en ce sens qu'ils 
faisaient partie des peuples qui y avaient consigné 
leur histoire. — 3. De cette manière, Homère composa 
l'Iliade dans m jeunesse y c'est-à-dire dans celle de 
la Grèce. Elle se trouvait alors tout ardente de pas- 
sions sublimes, d'orgueil, de colère et de vengeance. 
Ces sentimens sont ennemis de la dissimulation, et 
n'excluent point la générosité ; elle devait admirer 
Achille,!^ héros de la force. Homère déjà vieux com- 
posa l'Odyssée, lorsque les passions des Grecs com- 
mençaient à être refroidies par la réflexion, m^e 
de la prudence. La Grèce devait alors admirer Ulysse, 
le héros de la sagesse. Au temps de la jeunesse d'Ho- 
mère, la fierté d'Agamemnon , l'insolence et la bar- 
barie d'Achille plaisaient aux peuples de la Grèce, 
Lors de sa vieillesse, ils aimaient déjà le luxe d'Aï- 
cinoùs, les délices de Calypso, les voluptés de Circé, 
les chants des Sirènes et les atnusemens des amans 
de Pénélope. Comment en effet rapporter au même 
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âge des mœiirs absokiment oppîbsées? Cette diffi- 
culté a tellement frappé Platon, que, ne sachaiU 
comment la résoudre, il prétend que dans les divins 
transports de l'enthousiasme poétique, Homère 'pii% 
voir dans l'avenir ces mœurs efféminées et dissolues. 
Mais n'est-ce pas attribuer le comble de Fimpru- 
dence à celui qu'il nous présente comme le fonda- 
teur de la civilisation grecque ? Peindre d'avance de 
telles mœurs, tout en les condamnant, nfest-ce pas 
eiiseigner à les imiter? Convenons plutôt que l'au- 
tour de llliade dut précéder de long-temps celui de 
l'Odyssée; que le premier, originaire du nord-est 
de la Grèce , chanta la guerre de Troie qui avait eu 
lieu dans son pays; et que l'autre, né du côté de 
l'Orient et du Midi^ célèbre Ulysse qui régnait 
dans ces contrées. — ^.Le caractère individuel d'Ho- 
mère, disparaissant' ainsi dans la foule des peuples 
grecs , il se trouve justifié de tous les reproches que 
lui ont faits les critiques, et particulièrement de la 
bassesse des pensées, de la grossièreté des mœurs,, 
de ses comparaisons sauvages, des idiojtismes, des 
licences de versification , de la variété des dialectes 
qu'il emploie; enfin d'avoir élevé les hommes à la 
grandeur des dieux , et fait descendre les dieux au 
caractère d'hommes. Longin n'ose défendre de teiles 
fables qu'en les expliquant par des allégories philo- 
sophiques ; c'est dire assez que , prises dans leur 
premier sens, elles ne peuvent assurer à Homère la 
gloire d'avoir fondé la civilisation grecque. — ^Toutes 
ces imperfections de la poésie homérique que l'on a 
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tant critiquées répondent à autant de. caractères 
des peuples grecs eux-mêmes. — 5. Nous assurons 
à Homère le privilège d'avoir eu seul la puissance 
d'inventer le^s mensonges poétiques (Aristote), les 
caractères héroïques (Horace); le privilège d'une 
incomparable éloquence dans ses comparaisons 
sauvages, dans ses aflFreux tableaux de morts et de 
batailles, dans ses peintures sublimes des passions, 
enfin le mérite du style le plus brillant et le plus 
pittoresque. Toutes ces qualités appartenaient à 
l'âge héroïque de la Grèce. C'est le génie de cet âge 
qui fit d'Homère un poète incomparable. Dans un 
temps où la mémoire et l'imagination étaient pleines 
de force , où la puissance d'invention était si grande, 
il ne pouvait être philosophe. Aussi ni la philoso- 
phie, ni la poétique ou la critique, qui vinrent plus 
tard, n'ont pu jamais faire un poète qui approchât 
seulement d'Homère. — 6. Grâces à notre décou- 
verte, Homère est assuré désormais des trois titres 
immortels qui lui ont été donpés, d'avoir été le 
fondateur de la cinlisation grecque , \epère de tous 
les autres poètes ^ et la source des dii^erses philoso- 
phies de la Grèce. Aucun de ces trois titres ne con- 
venait à Homère, tel qu'on se l'était figuré jusqu'ici. 
Il ne pmivait être regardé comme le fondateur de 
la civilisation grecque j puisque, dès l'époque deDèu- 
calion, et Pyrrha , elle avait été fondée avec l'insti- 
tution des mariages, ainsi que nous l'avons démon- 
tré en traitant de la sagesse poétique qui fut le prin- 
cipe de cette civilisation. Il ne pouvait être regardé 
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comme le père des poètes ^ piiisqu'avant lui avaient 
fleuri les poètes théologiens y tels qu'Orphée, Am- 
phion , Linus et Musée; les chronolog^stes y joignent 
Hésiode en le plaçant trente ans avant Homère, Il 
fut même devancé par plusieurs poètes héroïques, 
au rappoK de Cicéron (Brutus); Eusèbe les nom'me 
dans &2i préparation évangélique ; ce sont Philamon, 
Tbémiride, Pémodocus, Épiménide , Aristée, etc. 
-^ Enfin, on ne pouvait voir en lui la source des 
diverses philosophies de la Grèce , puisque nous 
avons démontré dans le second Livre que les philo- 
sophes ne trouvèrent point leurs doctrines dans les 
fables homériques, mais qu'ils les y rattachèrent. 
La sagesse poétique avec ses fables fournit seule- 
ment aux philosophes l'occasion de méditer les plus 
hautes vérités de la métaphysique et de la morale, 
et leur donna en outre la facilité de les expliquer. 

§. IIL On doit trouver dans les poèmes d'Homère 
les deux principales sources des faits relatifs au 
droit naturel des gens y considéré chez les Grecs, 

Aux éloges que nous venons de donner à Ho- 
mère, ajoutons celui d'avoir été le plus ancien his- 
torien du paganisme y qui nous soit parvenu. Ses 
poèmes sont comme deux grands trésors où se troU" 
pent conservées les mœurs des premiers âges de la 
Grèce, Mais le destin des poèmes d'Homère a été le 
même que celui des lois des douze tables. On a rap- 
porté ces lois au législateur d'Athènes, d^où elles 
.seraient passées à Rome , et Ton n'y a point vu 
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Xhistoire du droit naturel des peuples héroïques du 
Latium ; on a cru que les poèmes d'Homère étaient 
la création du rare génie d'un individu , et l'on n'y 
a pu découvrir Yhistoire du droit naturel des peu- 
ples héroïques de la Grèce, ^ 

APPENDICE. 

Histoire raisonnée des poètes dramatiques et lyriques. 

Nous avons déjà montré qu'antérieurement à Homère il y avait eu trois 
âges de poètes : celui des poètes théologiens , dans les chants desquels les 
fables étaient encore des histoires véritables et d'un caractère sévère ; celui 
des poètes héroïques , qui altérèrent et corrompirent ces fables ; enfin Vâge 
d'Homère , qui les reçut altérées et corrompues. Maintenant la même cri- 
tique métaphysique peut , en nous montrant le cours d'idées que suivirent 
les anciens peuples, jeter un joui* tout nouveau sur V histoire des poètes 
dramatiques et lyriques, 

C«tte histoire a été traitée pai* les philologues avec bien de Tobscurité 
et de la confusion. Ils placent parmi 1^ lyriques Amphion de Méthymne , 
poète très ancien des temps héroïques. Ils disent qu'il ti-ouva le dityrambe , 
et aussi le chœur; qu'il introduisit des satyres f[VL\ chantaient des vers ; que 
le dityramhe était un chœur qui dansait en roud , en chantant des vers en 
l'honneur de Bacchus. A les entendi'e, le temps des poètes lyriques vit 
aussi fleurir des poètes tragiques distingués , et Diogène Laërce a^swe 
que la première tragédie fut réprésentée par le chœur seulement. 
Us disent encore qu'Eschyle fut le premier poète tragique , et Pausanias 
raconte qu'il reçut de Bacchus l'ordre d'écrire des tragédies ; d'un autre 
côté , Horace (^ui dans son ait poétique commence à traiter de la tragédie 
en parlant de la satyre , en attribue l'invention à Thespis , qui au temps 
des vendanges fit jouer la première satire sur des tombereaux. Après 
serait venu Sophocle , que Palëmon a proclamé V Homère des tragiques; 
enfin lu carrière eût été fermée par Euripide qu'Aristote appelle le tra- 
gique par excellence , Tpa-ytxwTaTo;. Ils placent dans le même âge Aris- 
tophane , premier auteur de la vieille comédie , dont les nuées perdirent 
le vertueux Société. Cet abus ouvrit la route de la nouvelle comédie 
que Ménandre suivit plus tard. 

Pour résoudre ces difficultés, il faut reconnaître qu'il y eut deux sortes 
de poètes tragiques , et autant de lyriques. Les anciens lyriques furent 
sans doute les auteurs des hymnes en l'honneur des dieux, analogues à» 
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ceux que Ton attribue à Homère , et écrits aussi en vers héroïques. Che£ 
les Latins les premiers poètes furent les auteui'S des vers saliens , sorte 
d'b jnmés chantes dans les fêtes des dieux par les prêtres saliens. Ce der- 
nier mot vient peut-être de salire , saltare danser , de même que chez 
les Grecs le premier chœur avait été une danse en rond. Tout ceci «'ac- 
corde avec nos principes : les hommes des premiers siè<4es qui étaient 
essentiellement k'eligieux , ne pouvaient louer que les dieux. Au moyen 
âge y les prêtres qui seuls alors étaient lettré», ne composèrent d'autres 
poésies que des hynmes. 

Lorsque Fage héroïque succéda à l'âge divin , on n'admira, on ne 
célébra que les exploits des héros. Âlol's parurent les poètes lyriques 
semblables à F Achille de FIliade , lorsqu'il chante sur sa lyre les louan- 
ges des héros qui ne sont plus*. Les nouveaux lyriques furent ceux qu'on 
appelait melici , ceux qui écrivirent ce genre de vers que nous appelons 
arieper musica ,• le prince de ces lyriques est Pindare. Ce genre de vers 
dut venir après l'iambique, qui lui-même, ainsi que nous l'avons vu, suc- 
céda à Fhéroïque. Pindare vint au temps où la vertu grecque éclatait 
dans les pompes des jeux olympiques au milieu d'un peuple admirateur; 
là chantaient les poètes lyiiques. De même Horace parut à l'époque de la 
plus haute splendeur de Rome ; et chez les Italiens ce genre de poésie 
n'a été connu qu'à l'époque où les mœurs se sont adoucies et amollies. 

Quant aux tragiques et aux comiques , on peut ti'acer ainsi la route 
qu'ils suiviient. Thespis et Amphion , dans deux parties différentes de la 
Grèce, inventèrent pendant la saison des ven4anges ** la satire , ou tra- 
gédie antique jouée par des satyres. Dans cet âge de grossièreté, le pre- 
mier déguisement consista à se couvrir de peaux de chèvres*** les jambes 
et les cuisses, à se rougir de lie de vin le visage et la poitrine, et 
à s'armer le front de cornes ****. La tragédie dut commencer par un 
chœur de satyres ; et la satire conserva pour caractère originaire la licence 
des injures et des insiiltes , villanie, parce que les villageois grossièrement 
déguisés se tenaient sur les tombereaux qui portaient la vendange , et 

* Amphion dut appartenir à celte classe. Il fut en-outre l'inTcnteur ^u dithyrambe^ , première 
ébauche de la tragédie écrite en Ters héroïques (nous ayons démontré que ce Tcrs fut le preniier 
ches les Crreca}. Ainsi le dithyrambe d' Amphion aurait été la première satire ; on rient de Toir que 
«'est en parlant de la satire qu'Horace commence à traiter de la tragédie. {Fico). 

*' Il peut 6tre Trai en ce sens que Bacchus , dietf de la vendange , ait commandé à Eschyle 
de composer des tragédies. {Vico) 

*** Ausn a-t-on lieu de conjecturer que la tragédie a tiré son nom de ce genre de déguisement , 
plutôt que du bouc , fpà'^OÇ, qu'on donnait en prix au vainqueur. [Fico.) 

"** C'ert de là peut-être que che» nous les vendangeurs sont encore appelés vulgairement eomuti. 
{Fico). 
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avaient la liberté de dire de là toute sorte d'injures aux honnêtes gens> 
comme le font encore aujourd'hui les vendaugeurs de la Campanie 
appelée proverbialement le séjour de Bacchus. Le mot saPyre signi- 
fiaient originaicement en latin^meto composés de divers alimens (FesUus)* 
* Dans la satire dramatique , on voyait paraître , selon Horace , divers 
genres de personnages , héros et dieux , rois et artisans , enfin esclaves. 
La satire 9 telle qu'elle resta chez les Roumains, ne traitait point de sujets 
divers. 

Grâces au génie d'£schyle , la tragédie antique fit place à la tragédie 
moyenne , et les chœurs de satyre aux chœurs d'hpmmes. La tragédie 
moyenne dut être l'origine de la vieille comédie , dans laquelle les grands 
personnages étaient traduits sur la scène ; et voilà pourquoi le chœur s'y 
plaçait naturellement. Ensuite vint Sophocle et après lui Euripide qui 
nous laissèrent la P-agédie m ps. où la vieille 

comédie finissait avec Âristopl do la comédie 

nouvelle y dont les personne :uliers , et en 

même temps imaginaires \ c'e sont pris dans 

une condition privée , i^u'ils is sans l'être en 

effet. Dès-lors on ne devait la comédie; le 

chœur est un public qui raiso e de choses pi^- 

bliques. 

* IftB p«r «afjTam aigoifiait une loi qui comprenait dea matières direrses. (Fico), 
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LIVRE QUATRIEME. 

DU COURS QUE SUIT L'HISTOIRE DES NATIONS. 



ARGUMENT. 

I 

U auteur récapitule ce quHl a dit au second Livre, 
en ajoutant quelques développemens. Dans ses re- 
cherches philosophiques sur la sagesse poétique, on 
a vu ses opinions sur Page des dieux et sur celui des 
héros. // les présente ici sous une forme toute histo- 
rique, H ajoute V indication générale des caractères 
de Vâge des homAies , et trace ainsi une esquisse 
complète de /^histoire' idéale indiquée dans les axio- 
mes. 

,Chapitre L Introduction. Trois sortes de natu- 
res, DE MOEURS, DE DROITS NATURELS, DE GOUVERNE- 

MENS. — § /. Introduction. - — §. //. Nature divine, 
poétique ou créatrice, héroïque, humaine et intel- 
ligente. — §. ///. Mœurs religieuses, violentes j 
réglées par le devoir. — §. IJ^. Droits divin, hé- 
roïque, humain. — §. J^. Gouvememens théocratie 
que, aristocratique, démocratique ou monarchique. 

Chnpitre IL Trois espèces dï: langues et de ca- 
ractères. — Langues et caractères hiéroglyphi- 
ques, symboliques et emblématiques, vulgaires. 

Chapitre IIl. Trois espèces de jurisprudence, 
d'autorité, de raison. — Corollaires relatifs à la 
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politique et au droit des Romains. — §. /. Juris- 
prudence divine y qui se confondait avec la divina- 
tion y jurisprudence héroïque ou aristocratique , 
attachée riffoureusement aux formules ; jurispru- 
dence humaine y dont la régie est V équité naturelle. 

— §. //. autorité dans le ^ens de propriété; auto- 
rité de tutèle ; autorité de conseil. — §. ///. Raison 
divine , connue par les auspices y raison d^état y 
raison populaire y d^ accord avec r équité naturelle. 

— §. Iir. Corollaire relatif à la sagesse politique 
des unciens Romains. — §. J^. Corollaire relatif d 
^histoire fondamentale du droit romain. 

Chapitre IV. Trois espèce* de jugemens. — §. /. 
Jugemens divins et duels. Ce droit impatfait fut 
nécessaire au repos des nations. Il en est de même 
des jugemens héroïques y rigoureusement conformes 
au^ formules consacrées. Jugemens humains y ou 
discrétionnaires. — §. //. Trois périodes dans 
Vhistoire des moeurs et de la jurisprudence ( sectae 
temporum ). 

Chapitre V. Autres preuves tirées des caractères 
propres au^ aristocraties héroïques. — §. /. lie la 
garde et conservation des limites. — §. //. De la con- 
servation et distinction des ordres politiques. Jalousie 
avec laquelle les aristocraties primitives prohibaient 
les mariages entre les nobles et les plébéiens. On a mal 
entendu les connubia patrum que demandait le peuple 
romain. Pourquoi les empereurs romains favorisè- 
rent la confusion des ordre^s. — §.///• De la garde 
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des lots. Elle est plus ou moins' sévère selon la forme 
du gouvernement. L^ attachement des Romains à 
leur ancienne législation fut une des principales 
causes de leur grandeur. 

Chapitre VI. — §. /. Autres preuves tirées de la 
manière dont chaque état nouveau de la soàiété se 
combine avec le gouvernement de Vétat précédent. 
La démocratie conserve quelque chose de VéifM ari- 
stocratique qui a précédé , etc. — §. //. C^est une 
loi naturelle que les nations terminent leur carrière 
politique par la monarchie. — §. ///. SLéfuiation 
de Bodin , qui veut que les gouvememens aient été 
d^ahord monarchiques , en dernier lieu aristocrati- 
ques. 

Chapitre VII. — §. J. DsRNiiiRss preuves.; — §. II. 
Corollaire : que V ancien droit romain à son premier 
âge fut un poème sérieux y et V ancienne jurisprur- 
dence une poésie sévère , dans laquelle on trouve la 
première ébauche de la métaphysique légale. Les 
formules antiques étaient des espèces de drames. 
Les jurisconsultes ont remarqué Vindivisihilité des 
droits, mais non pas leur éternité. 

Note. Comment chez les Grecs la philosophie 
sortit de la législation. 
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LIVRE QUATRIEME. 

DU COURS QUE SUIT L HISTOIRE DES NATIONS. 



CHAPITRE I. 

INTRODUCTION. TROIS SORTES DE NATURES , DE JVTŒURS, 
DE DROITS NATURELS, DE GOUVERNEMENS. 

§. I. Introduction. * 



Nous avons au livre premier établi les principes 
de la Science nouvelle; au livre second, nous avons 
recherché et découvert dans la sagesse poétique /'o- 
rigiae de toutes les choses dis^ines et humaines que 
nous présente l'histoire du paganisme; au troisième, 
nous avons ti:ouvé que les poèmes d'Homère étaient, 
pour l'histoire de la Grèce, comme les lois des 
douze tables pour celle du Latium , un trésor de 
faits relatifs au droit naturel des gens. Maintenant , 
éclairés sur tant de points par la philosophie et p^r 
la philologie , nous allons dans ce quatrième livre 
esquisser Xhistoire idéale indiquée dans les axiomes , 
et exposer la marche que suivent éternellement les 
nations. Nous les montrerons, malgré la variété in- 
finie de leurs moeurs, tourner sans en sortir jamais 
dans ce cercle des trois âges, divin ^ héroïque et 
humain. 

^9- 
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Dans cet ordre immuable^ qui nous offre un 
étroit enchainemeïi^ de causes et d'efifets, nous dis- 
tinguerons trois sortes de natures desquelles déri- 
vent trois sortes de moeurs ; de ces mœurs elles- 
mêmes découlent trois espèces de droits naturels 
qui donnent lieu à autant de goui^ernemens. Pour 
que les hommes déjà entrés dmis la société pussent 
se communiquer les moeurs, droits et gouverne- 
mens dont nous venons de parler , il se forma trois 
sortes de langues et de caractères, kxxn trois âges 
répondirent encore trois espèces à^ jurisprudences 
appuyées d'autant ôl autorités et de raisons àvfevsês ^ 
donnant lieu à autant d'espèces de jugemens , et 
suivies dans trois périodes {sectœ temporum). Ces 
trois unités d'espèces avec beaucoup d'autres qui 
en sont une suite , se rassemblent elles-mêmes dans 
une unité générale, celle de la religion honorant 
une Proi^idence; c'est là Yunité d'esprit qui donne 
' \2i forme et la vie au monde social. 

Nous avons déjà traité séparément de toutes ces 
choses dans plusieurs endroits de cet ouvrage ; nous 
montrerons ici l'ordre qu'elles suivent dans le cours 
des affaires humaines. 

§. li. Trois espèces de natures. 

Maîtrisée par les illusions de l'imagination, fa- 
culté d'autant plus forte que le raisonnement est 
plus faible, la première nature fut poétique ou créa- 
trice. Qu'on nous permette de l'appeler dii^inej elle 
anima en effet et divinisa les êtres matériels selon 
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l'idée qu'elle se formait d^s dieux* Cette nature fut 
celle des poètes-tkéoîogiens y les plus anciens sages 
du paganisme , car toutes les sociétés païennes eu- 
rent chacune pour base sa croyanc'e en ses dieux 
particuliers. Du reste, la nature des premiers 
hommes était farouche et barbare ; mais la même 
erreur de leur imagination leur inspirait une pro- 
fonde terreur des dieux qu'ils s'étaient faits eux- 
mêmes, et la religion commençait à dompter 
leur farouche indépendance. (Voy. l'axiome 3 1.) 

La seconde nature fut héroïque;* les héros se 
l'attribuaient eux-mêmes, comme un privilège de 
leur divine origine. Rapportant tout' à l'action des 
dieux , ils se tenaient ppur j'?& de Jupiter ; c'estrà- 
dire pour engendrés sous les atiepices de Jupiter, 
et ce n'était pas sans raison, qu'ils se regardaient 
comme supérieurs par cette noblesse naturelle à 
ceux qui pour échapper aux querelles sans cessa 
renouvelées par la promiscuité infâme de l'état bes- 
tial se réfugiaient dans leurs asiles , et qui, arrivant 
sans religion, sans dieux, étaient regardés par les 
héros comme de vils animaux. 

Le troisième âge fut celui de la nature humaine 
intelligente y et par cela même modérée y bien^eiU 
lante et raisonnable; elle reconnaît pour lois la con^ 
science, la raison , le devoir. , , 

§. m. Trois sortes de mœurs^ 

Les premières mœurs eurent ce caractère àe piété 
et de religion que l'on attribue à Deucalion et Pyr- 
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rha, à peine échappés aux e»ux du déluge. — Les 
secondes furent celles d'hommes irritables et sus- 
ceptibles sur le point d'honneur , tels qu'on nous 
représente Achille. — Les troisièmes furent réglées 
par le devoir; elles appartiennent à Tépoque où l'on 
fait consister l'honneur dans l'accomplissement des 
devoirs, civils. 

§, IV. Trois espèces de droits naturels. 

Droit dipin. Les hommes voyant en toutes choses 
les dieux ou l'action des dieux, se regardaient, eux 
et tout ce qui leur appartenait , comme dépendant 
immédiatement de la divinité. 

Droit héroïque , ou droit de la force , mais de la 
force maîtrisée d'avance par la religion qui seule 
peut la contenir dans le devoir, lorsque les lois hu- 
maines n'existent pas encore, ou sont impuissantes 
pour la réprimer. La Providence voulut que les 
premiers peuples naturellement fiers et féroces 
trouvassent dans leur croyance religieuse im motif 
de se soumettre à la force, et qu'incapables encore 
de raison , ils jugeassent du droit par le succès, de 
la raison par la fortune; c'était pour prévoir les 
évènemens que la fortune amènerait qu'ils em- 
ployaient la divination. Ce droit de la force est le 
droit d'Achille, qui place toute raison à la pointe 
de son glaive. 

En troisième lieu vint le droit liumain , dicté par 
la i;gison humaine entièrement développée. 
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§. V. lYois espèces de goui^rnemens. 

Gou^ernemens dmns, ou théocraties. Sous ces 
gouvernemens , les hommes croyaient que toute 
chose était commandée par les dieux. Ce fut l'âge 
des oracles , la plus ancienne institution que l'his- 
toire nous Êisse connaître. 

Goui^ernemens héroïques ou aristocratiques. Le 
mot aristocrates répond en latin à optimates ^ pris 
pour les plus forts (ops, puissance); il répond en 
grec à Héraclides y c'est-à-dire, issus d'une race 
d'Hercule pour dire une race noble. Ces Héraclides 
furent répandus .dans toute l'ancienne Grèce, et il 
en resta toujours à Sparte, Il en est de même des 
curetés que les Grecs retrouvèrent dans l'ancienne 
Italie ou Saturrùe, dans la Crète et dans l'Asie. Ces 
curetés furent à Rome les quirites , ou citoyens in- 
vestis du caractère sacerdotal , du droit de porter 
les armes, et de voter aux assemblées publiques. 

Gouvernemens humains^ dans lesquels Tégalité 
de la nature intelligente , caractère propre de l'hu- 
manité se retrouve d^ns l'égalité civile et politique, . 
Alors tous les citoyens naissent libres, soit qu'ils 
jouissent d'un gouvernement populaire dans lequel 
la totalité ou la .majorité des citoyens constitue la 
force légitime de la cité, soit qu'un monarque place 
tous ses sujets sous le niveau des mêmes lois, et 
qu'ayant seul en main la force militaire, il s'élève 
au-dessus des citoyens par une distinction purement 
civile. 
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CHAPITRE II. 

TROIS ESPÈCES DE LANGUES ET DE CARACTÈRES. 

§. I. Trois espèces de langues^ 



Langue dmne mentale , dont les signes sont des 
cérémonies sacrées, des actes muets de religion. Le 
droit romain en conserva ses acta légitima y qui ac- 
compagnaient toutes les transactions civiles. Une 
telle langue convient aux religions pour la raison 
que nous avons déjà dite , c'est qu^^elles ont plus 
besoin d'être révérées que raisonnées. Cette langue 
fut nécessaire aux premiers âges, où les hommes 
ne pouvaient encore articuler. 

I^ seconde langue fut celle des signes héroïques; 
c'est le langage des armes , pour ainsi parler; et il 
est resté celui de la discipline militaire. 

I^a troisième est le langage articulé , que parlent 
aujourd'hui toutes les nations. 

§. II. Trois espèces de caractères. 

Caractères dinns , proprement hiéroglyphes. Nous 
avons prouvé qu'à leur premier âge , toutes les na- 
tions se servirent de tels caractères. A Jupiter on 
rapporta tout ce qui regardait les auspices ; à Jimon 
tout ce qui était relatif aux mariages. En effet cest 
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une propriété innée de Vaine humaine d^ aimer /'^^- 
wj^rwité; lorsqu'elle est encore incapable de trouver 
par V abstraction des expressions générales , elle y 
supplée par V imagination; elle choisit certaines, ima- 
ges, certains modèles, auxquels elle rapporte toutes 
les espèces particulières qui appartiennent à chaque 
genre y ce sont pour emprunter le langage de l'école,. 
des uniçersaux poétiques. 

Caractères héroïques ^ analogues aux précédeas. 
C'étaient encore des universaux poétiques qui ser* 
vaient à désigner les diverses espèces d'objets qui 
occupaient l'esprit des héros; ils attribuaient à 
Achille tous les exploits des guerriers vaillans, à 
Ulysse tous les conseils des sages. * 

Les caractères vulgaires parurent avec [es langues 
vulgaires. Les langues vulgaires se composent de 
paroles qui sont comnoe des genres relativement 
aux expressions particulières dont se composaient 
les langues héroïques **. Les lettres remplacèrent 
aussi les hiéroglyphes d'une manière plus simple et 
plus générale; à cent vingt mille caractères hiéro- 
glyphiques, que les Chyiois emploient encore aujour- 

* Lorsque Tesprit humain s'habitua à abstraire les formes et les pro-- 
priêtés des sufets , ces unwersemx poétiques , ces genres crëës par Tima-- 
gination (generifimtastici) , firent place à ceux que la raison crëa {generi 
intellzgibili) ; c'est alors que vinrent les philosophes ; et plus tard encore > 
les auteurs de la nouvelle comédie , dont l'époque est pour la Grèce celle 
de la plus haute civilisation , prirent des philosophes l'idée de cet der- 
niers genres et les personnifièrent dans leurs comédies. {FtcoJ. 

** Ainsi comme nous l'ayons dit plus haut , la phrase héroïque , le sang 
me bout dans le cœur , fut résumée dans la langue vulgaire par ce mot 
abstrait et général fje suis en colère. [F'ico.) 



Digitized 



by Google 



298 PHII^SOPHIE DE l'histoire, 

d'hui, on substitua les lettres si peu nombreuses 
de Talphabet. 

Ces langues, ces lettres peuvent être appelées 
vulgaires^ puisque le vulgaire a sur elles une sorte 
de souveraineté. Le pouvoir absolu du peuple sur 
les langues s'étend sous un rapport à la législation : 
le peuple donne aux lois le sens qui lui plaît, et il 
faut , bon gré malgré , que les puissans en viennent 
à observer les lois dans le sens qu'y attache le peuple. 
Les monarques ne peuvent ôt^r aux peuples cette 
souveraineté sur les langues ; mais elle est utile à 
leur puissance même. Les grands sont obligés d'ob- 
sei*ver les loi^ par lesquelles les rois fondent la mo- 
narchie, dans le sens ordinairement favorable à 
l'autorité royale que le peuple donne à ces lois. 
C'est une des raisons qui montrent que la démo- 
cratie précède nécessairement la monarchie.* 

* Voyez dans Tacite comment la monarchie s'établit à Rome à la fa- 
vem* des titres iH?publiçains que prirent les empereurs, et auxquels le 
peuple donna peu-à-peu un nouTeau sens. ['Soie du Trad.) 
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CHAPITRE m. 

TROIS ESPÈCES DE JURISPRODENCES , d'aUTORITÉS , DE 
RAISONS ; COROLLAIRES RELATIFS A LA POLITIQUE ET 
AIT DROIT DES ROMAINS. 

§. I. Trois espèces de jurisprudences ou sagesses. 



Sagesse dinne appdée théologie mystique^ mots 
qui dans leur sens étymologique veulent dire , 
science du langage divin, connaissance des mys- 
tères de la divination. Cette^ science de la divination 
' était la sagesse vulgaire de laquelle étaient sages 
les poètes théologiens , premiers sages du paga- 
nisme ; de tîette théologie mystique, ils s*appelaient 
eux-mêmes mystcBy et Horace traduit ce mot d'une 
manière heureuse par interprètes des dieux....QA^\XQ 
sagesse ou jurisprudence plaçait la justice dans 
l'accomplissement des cérémonies solennelles de la 
religion ; c'est de là que les Romains conservèrent 
ce respect superstitieux pour les acta légitima; chez 
eux les noces, le testament étaient ditsyw^to lorsque 
les cérémonies requises avaient été accomplies. 

\jdi jurisprudence héroïque eut pour caractère de 
s'entourer de garantie par l'emploi de paroles pré*- 
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cises. C'est la sagesse d'Ulysse qui dans Homère ap- 
proprie si bien son langage au but xju'il se pro- 
pose , qu'il ne manque point de l'atteindre. La ré- 
putation des jurisconsultes romains était fondée 
sur leur cavere ; répondre sur le droit , ce n'était 
pour eux autre chose que précautionner les consul- 
tans, et les préparer à circonstancier devant les 
tribunaux le cas contesté de manière que les for- 
mules d'action s'y rapportassent de point en point, 
et que le préteur ne pût refuser de les appliquer. 
Il en fut des docteurs du moyen âge comme dès 
jurisconsultes romains. 

Toi jurisprudence humaine ne considère dans les 
faits que leur conformité avec la justice et la vérité; 
sa bienveillance ^^Q les lois à tout ce que demande 
l'intérêt égal des causes. Cette jurisprudence est 
observée sous les gouvernemens humains j c'est-à- 
dire , dans les états populaires , et surtout dans la 
monarchie. La jurisprudence divine et Vhéroïque 
propres aux âges de barbarie, s'attachent au cer» 
tain; la jurisprudence A^^wame qui caractérise les 
âges civilisés, ne se règle que surle v/w/. Tout cçci 
découle de la définition du certain et du vrai que 
nous avons donnée, (axiomes 9 et lo). 

§. II. Trois espèces d'autorités. 

La première est divine; elle ne comporte point 
d'explications ; comment demander à la Providence 
compte de ses décrets? La deuxième, l'autorité Aé- 
roïque^ appartient tout entière aux formules so- 
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lennélles des lois. La troisième est l'autorité hu- 
maine^ laquelle n'est autre que lie crédit des per- 
sonnes expérimentées, des hommes remarquables^ 
par une haute sagesse dans la spéculation ou par 
une prudence singulière dans la pratique. 

A ces trois autorités civiles répondent trois auto- 
rités politiques. 

Au premier âge, autorité ^\ propriété furent sy- 
nonymes. C'est dans ce sens que la loi des douze 
tables prend toujours le mot autorité; auteur si- 
gnifie toujours en terme de droit celui de qui on 
tient un domaine. Cette autorité était dis^ine , parce 
qu'alors la propriété comme tout le reste était rap- 
portée aux dieux. Cette autorité qui appartient aux 
/7ère^ dans l'éta^ de famille, appartient aux sénats 
soui^erains dans les aristocraties héroïques. Le sénat 
autorisait ce qui avait été délibéré dans les assem- 
blées du peuple. 

Depuis la loi de Publilius Philo qui assuma au 
peuple romain la liberté et la souveraineté , le sénat 
n'eut plus qu'une autorité de tutèle, analogue à ce 
droit des tuteurs, d'autoriser en affaires légales le 
pupille maître de ses biens. Le sénat assistait le peu- 
ple de sa présence dans les assemblées législatives , 
de peur qu'il ne résultât quelque dommage public 
de son peu de lumières. 

Enfin l'état populaire faisant ^lace à la monar- 
chie, Vautorité de tutèle fut aussi remplacée par 
Y autorité de conseil y par celle que donne la répu- 
tation de sagesse; c'est dans ce sens que les juris- 
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consultes de l'empire s'appelèrent autores, auteurs 
de conseils. Telle aussi doit être l'autorité d'un sénat 
sous un monarque , l*tjuel a pleine liberté de suivre 
ou de rejeter ce qui a été conseillé par le sénat. 

' §. III. Trois espèces de raisons. 

La première est la raison divine ^ dont Dieu seul 
a le secret, et dont les hommes ne savent que ce 
qui en a été révélé aux Hébreux et aux Chrétiens , 
soit au moyen d'un langage intérieur adressé à l'in- 
telligence par celui qui est lui-même tout intelli- 
gence, soit par le langage extérieur des prophètes, 
langage que le Sauveur a parlé aux apôtres, qui ont 
ensuite transmis à l'église ses enseignemens. Les 
Gentils ont cru aussi recevoir les conseils de cette 
raison divine par les auspices, par les oracles, et 
autres signes matériels, tels qu'ils pouvaient en re- 
cevoir de dieux qu'ils croyaient corporels. Dieu 
étant toute raison , la raison et V autorité sont en lui 
une même chose, et pour la saine théologie Xauto- 
rite divine équivaut à la raison. — Admirons la Pro- 
vidence, qui dans les premiers temps où les hommes 
encore idolâtres étaient incapables d'entendre la 
raison , permit qu'à sou défaut ils suivissent Vauto^ 
rite des auspices', et se gouvernassent par les avis 
divins qu'ils crojKiient en recevoir. En effet c'est 
une loi éternelle que lorsque les hommes ne voient 
point la rcUson dans les choses humaines , ou que 
même ils les voient contraires à la raison , ils se re- 
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posent sur les conseils impénétrables de la Provi- 
dence. 

La seconde sorte de raison fut la raison d'état f 
appelée par les Romains cwili^ œquitas. C'est d'elle 
qu'Ulpien dit ({XJ^ellen est point connue luiturellement 
à tous les hommes (comme l'équité naturelle) , mais 
seulement à un petit nombre d'hommes qui ont ap- 
pris par la pratique du gouvernement ce qui est né^ 
cessaire au maintien de la société. Telle fut la sa- 
gesse des sénats héroïques , et particulièrement 
celle du sénat roq^ain , soit dans les temps où l'aris- 
tocratie décidait seule des intérêts publics, soit 
lorsque le peuple déjà maître se laissait encore gui- 
der par le sénat, ce qui eut lieu jusqu'au tribunat 
des Gracques. 

§. IV. COROLLAIRE 

Kelatifà^ la sagesse politique des anciens Romains. 

Ici se présente une question à laquelle il semble 
bien difficile de répondre : lorsque Rome était en- 
core peu avancée dans la civilisation , ses citoyens 
passaient pour de sages politiques; et dans le siècle 
le plus éclairé de l'empire , Ulpien se plaint quW 
petit nombre d'hommes expérimentés possèdent la 
science du gou{fernement. 

Par un effet des mêmes causes qui firent Xhé- 
ro'isme des premiers peuples, les, anciens Romains 
qui ont été les héros du monde, se sont montrés 
naturellement fidèles à Véquité civile. Cette équité 
s'attachait religieusement aux paroles delà loi, les 
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suivait avec une sorte de superstition , et les appli- 
quait aux faits d'une manière inflexible, quelque 
dure y quelque cruelle même que pût se trouver la 
loi. Ainsi agit encore de nos jours la raison d'état. 
Véquité civile soumettait naturellement toute chose 
à cette loi, reine de toutes les autres, que Cicéron 
exprime avec ime gravité digne de la matière : la loi 
suprême c'est le salut du peuple y suprema lex po^ 
puli sahts esto. Dans les temps héroïques où les 
gouvernemens étaient aristocratiques , les héros 
avaient dans Tintérét public une grande part d'in- 
térêt privé, je parle de leur monarchie domestique 
que leur conservait la société civile. La grandeur 
de cet intérêt particulier leur en faisait sacrifier 
sans peine d'autres moins importans. C'est ce qui 
explique le courage qu'ils déployai Ait en défen- 
dant l'état , et la prudence avec laquelle ils ré- 
glaient les affaires publiques. Sagesse profonde 
de la Providence ! Sans l'attrait d'un tel intérêt privé 
identifié avec l'intérêt public, comment ces. pères 
de famille à peine sortis de la vie sauvage, et que 
Platon reconnaît dans le Polyphême d'Homère, au- 
raient-ils pu être déterminés à suivre l'ordre civil ? 
Il en est tout au contraire dans les temps /ew- 
mainSy où les états sont démocratiques ou monar- 
chiques. Dans les démocraties ^ les citoyens régnent 
sur la chose publique qui , se divisant à l'infini, se 
répartit entre tous les citoyens qui composent le 
peuple souverain. Dans les monarchies, les sujets 
sont obligés de s'occuper exclusivement de leurs 
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intérêts particuliers, en laissant au piînce le soin de 
l'intérêt public. Joigniez à c^a les causes naturelles 
qui produisent les Qouvevfiexàens humains , et qui 
sont toutes contraires à celles qui avaieal: produit* 
ïhéroïsmey puisqu'elles ne sont autres que désir du 
repos, amour paternel et conjugal, attachement kU. 
vie. Voilà pourquoi les hommes d'aujourd'hui sont 
portés naturellement à considérer les ehoses d'après 
les circonstances les plus particuBères qui peuvent 
rapprocher les intérêts privés d'une justice égale ; 
c'est Xœquwn bqnwn , l'intérêt égal , que cherche 1> 
troisième espèce de raison, la raison naturelle, ^^£/#to^ 
natumlis chez les jurisconsultes. La multitude n'en 
peut comprendre d'autre , parce qu'elle considère 
les motifs de justice dans leurs applications directes 
aux causes seloâ l'espèce individuelle des faits. Dans 
les monarchies il faut peu d'hommes d'état pour 
traiter des affaires publiques dans les cabinets en 
suivant l'équité civile ou raison d'état J et un grand 
nombre de jurisconsultes pour régler les intérêts 
privés des peuples d'après \ équité naturelle. 

§. V. COROLLAIRE. 

Histoire fondamentaie du Droit Poiruiin. 
Ce que nous venons de dire sur les trois espèces 
de raisoiis peut servir de base à l'histoire du Dfoit 
rQmain. En effet les gous^ernemens doivent être con- 
formes à la nature des gouvernés (axiome 69); les 
gouvernemens sont même un résultat de cette na- 
ture, et les lois doiwnt en conséquence être appli- 

20 
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quées et ÎHterprétées d'une manière qui s'accorde 
avec la forme de ce gouvernement. Faute d'avoir 
compris cette vérité , les jurisconsultes et les inter- 
{>rètes do droit sopt tombés dans la même erreur 
que les historiens de Rome , qui nous racontent que 
teHes lois ont été faites à telle époque, sans remar- 
quer les rapports qu'elles devaient avoir avec les 
difiçrens états par lesquels passa la r^mblique. 
Ainsi les faits nous apparaissent tellement séparés 
de leurs causes, que Bodin, jurisconsulte et politi- 
que également distingué, montre tous les caractè- 
re* de l'aristocratie dans les faits que les historiens 
raf^ortent à la prétendue démocratie des pruniers 
sièdes delà répuj^lique. — Que l'on demande à tons 
ceux qui ont écrit sur l'histoire du Drcrit romain , 
.pourquoi la jurisprudence antique, don| la baseest 
la loi ^des douze tables, s'jr conforme rigotireuse- 
ment; pourquoi la jurisprudence moyenne , celle 
que réglaient les édits des préteurs, commence à 
s'adoucir, en continuant toutefois de respecter le 
même code ; pourquoi en6n la jurisprudence nour 
velhy sans égard pour cette loi, eut le courage de 
ne plus consulte» que l'équité naturelle? Ils ne 
peuvent répondre qu'en calomniant la générosité 
romaine, qu'en prétendant que ces rigueurs, ces 
soFennitéSf'ces scrupules, ces subtilités ▼erbales, 
qu'enfîa le mystère même dont on entourait les lois, 
étaient autant d'impostures des nobles qui voulaient 
conserver avec le privilège de la jurisprudence le 
pouvoir civil qui y est natureifement attaché. Bien 
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loin que ces pratiques aient eu aucun but d'impos- 
ture, c'étaient de^ usages fsortis de la nature tiaeme 
des hommes de > l'époque ;iuhe telle, nature de;vaFt 
produire^ de tels, usages, et de tels usages devaient 
entraîner nécessairement de telles pratiques, - , .1 
Bai^s le temps où le gei^rê humain «était )encoi?e 
extrêmement fercmche, et où la religion était lé seul 
rooy^i puissant de. l'adoucir et de te civiliser,^ la 
Pnyvidence voulut que les hommes (ivécussent^ sous 
les gouvernemèns dmnsy et que partout rég^ssen^ 
des lois ,yat7*ée^, c'est-à-dire Sie^rèt^ye% <:ajchées au 
vtilgaire des peuples. Ellea r^a^aieat d'autant. plus 
fattnlement cachées djEius Ir'état d^;femille^ qu'elles se 
coiiservaient dans wn langage mu^^ et »e^ ^'expli- 
quaient que par des cérémonies saintes , qui trea- 
tèi^iit ensuite dans < les. ^EcfijK ./é^/iima. Ces esprits 
grossiers encore jcr<xyaieot :dé telleà céjr^moui^s iikr 
dispensables, pour «'assurer de la volonté des au- 
tres , dans les rapports d'intérêt , tandis^ qu'aujour- 

. d'hui que l'intelligence des hommes est plus ou- 
verte, il suffit de simples paroles et même de signes. 
Sous les gouY^nmaens aristocratiques qui vinrent 
ensuite , les mioeurs étant toujours religieuses , les lois 
restèrent entourées du mystère de la religion et fu- 
rent observées avec la sévérité et les scrupules qui en 
sont inséparables; le secret est l'âme des aristocraties, 

" et la rigueur de V équité cinle est ce qui fait leur salut. 
Puis , lorsque se formèrent les démocraties , sorte 
de gouvernement dont le caractère est plus ouvert 
et plus généreux et dans lequel commande la muU 

ae. 
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titude qui a l'instinct de \ équité naturelle , on vit 
paraître en même tempSs les langues et les lettres 
vulgaires, dont la multitude est, comme nous Ta- 
yons dit , souveraine absolue. Ce langage et ces ca- 
ractères servirent à promulguer, à écrire les lois 
dont le secret fut peu-à-peu dévoilé. Ainsi le peuple 
de Rome ne souffrit plus le droit caché, ye^ latens 
dont parle Pomponius; et voulut avoir des lois 
écrites sur des tables, lorsque les caractères vuU 
gaires eurent été apportés de Grèce à Rome. 

Cet ordre de choses se trouva tout préparé pour 
la monarchie. Les monarques veulent suivre Véquùé 
naturelle dans l'application des lois, et se confor- 
ment en cela aux opinions de la multitude. Ils éga- 
lent en droit les puissans et les faibles, ce que fait 
la seule monarchie. U équité cii/ile, ou raison d'état, 
devient le privilège d'un petit nombre de politiques 
et conserve dans le cabinet des rois son caractère 
mystérieux. 
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CHAPITRE IV. 

TROIS ESPÈCES PE JUGEMEKS. COROLLAIRE RELATIF AU 

DDEL ET AUX R^PRiSAILLES TROIS PÉRIODES DANS 

l'histoire des MOeURS ET DE LA JURISPRUDENCE. 

§. I. Trois espèces dejugemens. 



Les premiers fiirent les jugemens divins. Dans 
l'état qu'on appelle état de nature , et qui fut celui 
des familles , les pères de faiâiUes nç* pouvant re- 
courir à la protection des lois qui n'existaient point 
encore, en appelaient aux dieux des torts qu'ils 
souffraient , implorabant deorwn fidem ; tel fut le 
premiers sens, le sens propre de cette expression. 
Ils appelaient les dieux en témoignage de leur boa 
droit, ce qui était proprement deos obtestari. Ces 
invocations pour accuser, ou se défendre, furent 
les premières ^rationes^ mot qui chez les Latins est 
resté pour signifier accusation ou défense; on peut 
voir à ce sujet plusieurs beaux passages de Plante 
et de Térence , et deux mots de la loi des douze 
tables ifurto orare^ et pacto orare (et non point 
adorare, selon la leçon de Juste Lipse), pour agere^ 
excipere. D'après ces orationes j les Latins appelé-. 
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rent oratores ceux qui défendent les causes devant 
les tribnji^auK* Ces appels aux dieux étaient faits 
d'abord par des hommes simples et grossiers qui 
croyaient s'en faire entendre sur la cime des monts 
où l'on plaçait leuf\séjôur. Homère raconte qu'ils 
habitaient sur celle de l'Olympe. A propos d'une 
guerre eiilre les Hërmundoi^es étles Càttes, Tadtse 
dît en parlant des sommets des montagnes : dans 
l'opinion de ces peuples /?rec^^ mortalium nusquàm 
propiàs audiuntur. Les droits que les premiers hom- 
mes faisaient valoir dans ces jugemens dipins étaient 
divinisés eux-mêmes, puisqu'ils voyaient des dieux 
dans tou^ les objets. Lar signi6ait la propriété de la 
maison ^ dii hospitales l'hospitalité, dii pénates la 
puissance paternelle, deus geniuà \e Arokl du ma- 
riage , deus /er/»i>w^ le domaine terii^itorial , fiJu 
inanes la sépulture. On retrouve dans les douze ta- 
bles yne trace curieuse de ce langage, yi^ deorwn 
manium.' ,^ , 

Après avoir employé ces invocations (prationes^ 
obsecratiomsy implorçtiones ^ et encore obtestatio- 
ms) , ils finissaient par dévouer les coupables. Il y 
avait à ArgOs, et sans doute aus^i dans d'autres par- 
ties delà Grèee, des temples de Y exécration. Ceux qui 
étaient ainsi dévoués étaient appelés àvaeioîxaT» nous 
àmons excommuniés ; ensuite on les mettait à mort. 
C'était le culte des Scythes qui enfonçaient un cou- 
teau en terre, l'adoraient comnîe un Dieu, et im- 
molaient ensuite une victime humaine. Les Latins 
exprimaient cette idée par le verbe mactare^ dont 
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dBse servait toujours daiiâ le§ saCTifices, comme d'un 
teirme consacré. Les Espagnols en ont tiré leur niatur, 
et les Italiens leur ammazzare. Nous, avons déjà vu 
que chez les Grecs, àpà signifiait la chose ou la per- 
sonne qui porte dommage, le vœu ou action de 
dévouer, et la furie à làqijelle on dévouai^; chez 
les Latins ara signifiait Tsjutel et la victime. Ainsi 
toutes les nations eurent toujours une espèce d'ex- 
communication. César nou& a laissé beaucoup de dé- 
tails sur celle qui âvaîf lieu chjpz les Gaulois Les 
Romains eiH'ei^t leur interdiction de Veau et du feu. 
Plùsiefirs consécrations de ce genre passèrent dans 
la loi deç douze^ tables : quiconque yiolâit làper- 
scmne à^nn tribun du peuple était dévoué , consacré 
à Jupiter ; le fils dénaturé , aux: dieux paternels ; à 
Gérés , celui qui avait mis le feu à la moisson de son 
voisin; ce dei*nier était brûlé vif. Rappejdns-nous 
ici ce qui a été dit de i'àtrbdtp des peines dans l'âge 
divin (axionie 4a). Les hommes ainsi avoués furent 
• sans doute ce que Plante appelle Saturni hostile. 
On trouve le caractère tout religieux de ces juge- 
méns privés dans les guerres qu'on appelait /?2^^^ ^^ 
pia bella. Les peiiples y combattaient ^ro am^e^ 
/bcis , expression qui désignait^ tout Fensemble des 
rapports sociaux , puisque toutes les choses humai- 
nes étaient considéra comme dii^ines. Les hérauts 
qui déclaraient la guçrre appelaient les -dieux de 
la cité ennemie hors 4e ses murs , et dévouaient le 
peuple attaqué. Les rois vaincus étaient présentés 
au capitole à Jupiter Férétrien , et ensuite imtçolés- 
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Les vaincus étaient cqnsidér^ coaune des hommes 
sans Dieu; aussi les esclaves s'appelaient en latin « 
inancipia y comme choses inanimées, et étaient 
tenus en jurisprudence loco r^rum. 

Les duels durent être ohez les nations barbares 
une, espèce Aq jugemens divins ^ qui<x)mmencèrent 
sous les gous^ernemens divins «t furent long-temps 
en usage sous les goufememens héroïques ; oç se 
rappelle ce passage de la politique d*Aristote (cité 
dan^ les axiomes) où il dit que les républiques hé- 
roïques n avaient point de lois qui punissent Vinjus^ 
tice et réprimassent les violences partieulièi^s *. Il 
est certain que dans la législation romaine ce ne • 
sont que les préteurs.qui introduisirent la loi prohi- 
bitive contre la violence , et les actions de vi bono^ 
rum raptorum. Aux temps de la seconde barbarie 
(celle du moyen âge), les représailles particulières 
durèrent jusqu'au temps de Bârthole. 

C'est par erreur que quelques-uns ont écrit que 
les duels s'étaient m\.voàn\Xs par défauts depreuves;^ 
ils devaient dire par défauts de lois judiciaires. 
Frotho, roi de Danemarck, ordonna que toutes les 
contestations de terminassent par le moyen du duel : 
c'était défendre qu'on Jes terminât par des^jugemens 
selon le droit. On ne voit qu'ordonnances du duel 
dans les lois des Lombards, des Francs, des Bour- 
% 

* Ou ne pouvait ju6<|u' ici ajoiitei' foi à^cetle vérité tant que Ton attii- 
J)uait aux premieig peuples ce parfait béroïsme imaginé par les philoso- 
plicb j préjugé qui résultait d'une opinion exagérée que Fon s'était formée 
de la 4«Çesse des anciens. ( yico\ 
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guignons , des Allemands , des Anglais , dés Nor- 
mands et des Danois. 

On n'a pas cru que la barbarie antique eût aussi 
connu l'usage du duel. Mais doit-on penser que ces 
premiers iioinmes, que ces géans y ces cyclopes ^ 
aient su endurer Tinjustice. L'absence de lois dont 
parle Aristote devait les forcer de recourir aux 
duels. D'ailleurs deux traditions fameuses de l'anti- 
qaité grecque et latine prouvent que les peuples 
commençaient souvent les guerres (duella chez les 
anciens Latins), en décidant par un duel la que- 
relle particulière des principaux intéressés; je parle 
du combat de Ménélas contre Paris, et des trois 
Horaces contre les trois Curiaces {Voy* page ao8) 
si le combat restait indécis , oomme dans le premier 
cas, la guerre commençait. 

Dans ces jugemens par les arnoes , ils estimaient 
la raison et le bon droit, d'après le hasard de la 
victoire. Us durent tomber dans cette erreur par un 
conseil exprès de la Providence : chez des peuples 
barbares, encore incapables de raisonnement, les 
guerres auraient toujours produit des guerres, s*ilst 
n'eussent jugé que le parti auquel les dieux se mon- ' 
traient contraires, était le parti injuste. Nous voyons 
que les Gentils insultaient au malheur du saint 
homme Job , parce que Dieu s'était déclaré contre 
lui. lorsque la barbarie antique reparut au moyen 
âge, on coupait la main droite au vaincu, quelque 
juste que fût sa cause. C'est cette justice présumée 
du plus fort qui à la longue légitime les conquêtes; 
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ce droit imparfait est > nécessaire au r^os -des na- 
tions. 

Les jugemens héroïques , récemment dérivés des 
jugemens dii>ins ne faisaient point acception de 
causes ou de personnes , et s*observaieftt avec im 
respect scrupuleux des paroles. Desjt]gemens<i<Vi>^ 
resta ce qu'on appelait la religion des paroles , re- 
ligio Derbopum ; généralement les choses divines 
sont exprimées par* des formulés consacrées 
dans lesquelles on ne; peut changer une lettre; 
aus^i dans les anciennes formules de: la jurispru- 
dence romaine, imitée des formules sacrées^ on 
disait : une virgule de moins , la cause ^t perdu^ 
qui cadit mrgulây caussâ cadtt. Cette rigueur des 
formules d'actions eûtempéehé les duumvirs , nom^ 
mes pour juger Horace, d'absoudre le vainqueur 
des Albains quand même il se serait trouvé inno- 
cent. Le peuple le renvoya absous , plutôt pur ad- 
iniratipn pour son ^courage , que pour la boàté de 
^«•coM^e. (Tile-Live.) 

Ces jugemens. inflexibles étaient nécessaires dans 
des temps où les héros plaçaient dans la force la 
raison et le bon droit , où ils justifiaient le mot vor 
génieux de Plaute : pactmn non pactuniy non pac- 
tum pactwn. Pour prévenir des plaintes, des rixes 
et^ des meurtres , la Providence voulut qu'ils 
fissent consister toute la justice dans l'expression 
précise des formules solennelles. Ce droit naturel 
des nations héroïques a fourni le sujet de plusieurs 
comédies de Plaute ; on y voit souvent un marchand 
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d'esdaves dépouillé injustement par un jeune 
homme y qui en lui dressant un^ piège le Fait tomber 
à son insu, dans quelque cas prévu par la loi, et 
lui enlève ainsi une esclave qu'il aime.> Loin de pou- 
voir intenter contre le jeune homme une action de 
dol , le marchand se trouve obligé à lui rembourser 
le prix de. l'esclave vendue ; dans une autre pièce , 
il le prie de se contenter de la moitié delà peine 
qu'il a encourue comme coupable de vol non ma- 
nifeste ; dans une troisième enfin, le marchand s'en- 
fuit du pays, dans la crainte d'être convaincu d'a- 
voir corrompu l'esclave d'autrui. Qui. peut soutenir 
encore qu'au temps de Plante l'équité naturelle ré- 
gnait dans les jugemens ? - ^ 
Ce droit rigoureux fondé sur la lettre même de 
la loi 9 a'étî^it pas seidement en vigueur parmi les 
hommes; ceux-ci jugeant les dieux d'après eux, 
croyaient qu'ils l'observaient aussi, et même dans 
leurs sermens. Junon, dans Homère, atteste Jupiter, 
ténloin et arbitre des sermens , quelle n a point sol- 
licité Neptune d'exciter la tempête contre les Troyens^ 
parce qu'elle ne l'a fait que par l'intermédiaire du 
Sommeil; et Jupiter se contente de cette réponse. 
Dans Plante , Mercure sous la figure de Sosie dit au 
Sosie véritable : Si je te trompe y puisse Mercure 
. être désormais contraire à Sosie. On' ne peut croire 
que Plante ait voulu mettre sur le théâtre des dieux 
qui enseignassent le parjure au peuple; encore bien 
moins peùt-on le croire de Scipion l'Africain et de 
Lélius, qui ,• dit-on, aidèrent Térçnce à composer 
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ses comédies; et toutefois dans TAndrienne, Dave 
fait mettre l'enfant devant la porte de Simon par les 
mains de Mysis, afin que si par aventure son maî- 
tre l'interroge à ce sujet, il puisse en conscie^ice 
nier de l'avoir mis à cette place. Mais la preuve la 
plus forte en faveur de notre explication du droit 
héroïque, c'est qu'à Athènes, lorsqu'on prononça 
sur le théâtre le vers d'Euripide, ainsi traduit par 
Cicéron, 

Juravilinguà, mentem iryurcUam kabtU, 

J'ai juré seulement de la bouche , ma conscience n.'a pas jure , 

Les spectateurs furent scandalisés et murmu- 
rèrent ; on voit qu'ils partageaient l'opinion expri- 
' mée dans les douze tables : uti Unguâ nuncu- 
passity itajus esto. Ce respect iiïflexible de la pa- 
role dans le§ temps héroïques montre bien qu'Aga- 
memnon ne pouvait rompre le voeu téméraire qu'il 
avait fait d'immoler Iphigénie. C'est pour avoir mé- 
connu le d<^ssein de la Providence [ qui voulut 
qu'aux temps héroïques la parole fut considérée 
comme irrévocable ] que Lucrèce prononce , au 
sujet de l'action d'Agamemnon, cette exclamatioa 
impie, 

Tantkm religiopotuit suadere malorum ! 
Tant la religion peut enfanter de maux ! 

Ajoutons à tout ceci deux preuves tirées de la juris- 
prudence et de l'histoire romaines : ce ne fut que 
vers les derniers temps de la république que Gallus 
Aquilius introduisit dans la législation l'action (dfe 
dolo) contre le dol et la mauvaise foi. Auguste 
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donna aux juges la faculté d'absoudre ceux qui 
avaient été séduits et trompés. 

Nous retrouvons la même opinion chez les peu- 
ples héroïques dans la guerre comme dans la paix. 
Selon les termes dans lesquels les traités sont con- 
dus, nous voyons les vaincus être accablés miséra- 
blement , ou tromper heureusement le courroux 
du vainqueur. Les Carthaginois se trouvèrent dans 
le premier cas : le traité' qu'ils avaient fait avec les 
Romains leur avait assuré la conservation de leur 
vie, de leurs biens et de leur cité; par ce dernier 
mot ils entendaient la ville matérielle y les édifices, 
urbs dans la langue latine ; mais comme les Bomains 
s'étaient servis dans le traité du mot ciuitas , qui 
veut dire la réunion des citoyens, la société , ils 
s'indignèrenft que les Carthaginois refusassent d'a- 
bandonner le rivage de la mer pour habiter désor- 
mais dans les terres, ils les déclarèrent rebelles , pri- 
rent leur ville , et la mirent en cendres; en suivant 
ainsi le droit héroïque , ils ne crurent point avoir 
fait une guerre injuste. Un exemple tiré de l'histoire 
du moyen âge confirme encore mieux ce que nous 
avançons. L'Empereur Conrad III ayant forcé à se 
rendre la ville de Veinsberg qui avait soutenu son 
compétiteur, permit aux femmes seules d'en sortir 
avec tout ce qu'elles pourraient emporter; elles 
chargèrent sur leur dos leurs fils , leurs maris et 
leurs pères. L'Empereur était à la porte , les lances 
baissées , les épées nues , tout prêt à user de la 
victoire; cependant malgré sa colère, il laissa échap- 
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per tous les habitais qu'il allait passer au fil de 
l'épée. Tant il est peu misonnablerde dire qu<e le 
droit naturel , tel qu'il est expliqué par Grotius, 
Selden et PufFendorf , a été suivi dans tous les 
temps^, chez toutes les nations ! 

Tout ce que nous venons de dire , tout ce que 
nous allons dire encore , découle de cette définition 
que nous avons donnée dans les aixiomes^. du i^nu 
et du certain dans Jes lois et conventions; Dans les 
temps barbares , on doit trouver une jurisprudence 
rigoureusement attachée auif paroles; c'est propre* 
meqt le droit des gens ^ ^fiis gentimn. lln'^t pas 
moins naturel qu'aux temps humains le 4i*oit der 
venu plus large et plus bienveillant, n^. considéra 
plus que ce qu un juge impartial n^cormait être utile 
dans chaque cause ( axiome 112); c'est; alors qu'on 
peut l'appeler proprement le droit d^ la nature. ,^^ 
naturœ y le droit 4e Vlmma^ité raisonnable» 

Les Jugemens humains (discrétionnaires) ne sont 
point ^yeugles çt inflexibles commç les jugemens 
héroïques, L?i règle qu'on y suit, c'est la vérité des 
faits. La loi toute bienveillante y i^terrogei la >con- 
science, et selon sa jqéponse se pli^ à tout c^ que 
demande l'intérêt égal des causes. Cies jugemens 
sont dictés par une sorte de pudeur, naturelle , de 
respect de nos semblables , qui accompagnent les 
lumières; ils sont garantis p$r la bonne foi j fille de 
la civilisation. Ils conviennent à l'esprit de fran- 
chise, qui caractérise les républiques populaires , 
ennemies des mystères dont l'aristocratie aime à 
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s'envelopper; dles coBvienneut encore plus à Tes- 
prit généreux des monarchies : les monarques dans 
ces jugemens se ïbnt gloire d'être supérieurs aux 
lois et de ne dépendre que de leur conscience et de 
Dieu. —^Pes jugemens Ai/7wam^, tels que les mor 
dernes les pratiquent pendant la paix i sont sortis 
1^, trois systèmes du droit de la guerre* que nous 
devons à Grotius^^ à Selden , et à.Puffendorf. « 

§. II. Trois périodes dans l' histoire d^s mœurs et de 
la jurisprudence (sectas temporum). 

Nous voyons les jurisconsultes justifier sectâ 
suorum temporum leurs opinions en tnatière de 
droit. Ces sectœ temporum caractérisent la jurispru- 
dence romaine, d'accord en ceci avec tous \^ peu- 
ples du monde. Elles n'ont rien de commun aveô 
\^ sectes des philosophes que certains interprétée, 
érudits du Droit romain voudraient y voir bon gré 
malgré. lorsque les Empereurs exposent lei^ ttiotifs 
de leurs lois et constitutions, ils disent que de telles 
constituttonis leur ont été dictées sectâ sttorum 
temporum; Brisson de formulis Romanorum di re- 
cueilli les passages où l'on trouve cette expression. 
C'est que l'étude des mœurs du temps est l'école 
des princes. Dans ce passage de Tacite : corrùmperè 
et corrwtipi seculum vocant^ corrompre et être 
corrompu, voilà ce qui s'appelle le train du siècle, 
seculum répond à-peu-près à secta. Nous dirions 
maintenant : c'est la mode. 

Toutes les choses dont nous avons parlé se 
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sont pratiquées dans trois sectes de temps, sectœ 
temporuiriy dans le langage des jurisconsultes : celle 
des temps religieux pendant lesquels régnèrent les 
gouvernemens divins; celle dels temps où les hom- 
mes étaient irritables et susceptibles, tels qu'Achille 
dans l'antiquité , et les duellistes au moyen âge ; 
celle des temps civilisés, où règne la modératios, 
celle des temps du droit naturel des nations humai- 
nes, jus *naturale gentium humanorwriy Ulpien. 
Chez les auteurs latins du temps de l'Empire, le 
devoir des sujets se dit qfficiwn civile ^ et toute 
faute dans laquelle l'interprétation des lois fait voir 
une violation de l'équité naturelle, est qualifiée de 
l'épithète incivile. C'est la dernière secta temporwn 
de la jurisprudence. romaine qui commença dès la 
république» Xes préteurs trouvant que. les caractè- 
res, que les B^œurs et le gouvernement des Ro- 
mains étaient déjà chapgés , furent obligés pour ap- 
proprier les lois à ce changement d'adoucir la ri- 
gueur de la loi des douze tables, rigueur conforme 
aux mœurs des temps où elle avait été promulguée. 
Plus tard les Empereurs durent écarter tous les voi- 
les dont les préteurs avaient enveloppé l'équité 
naturelle , et la laisser paraître tout à découvert , 
toute généreuse , comme il convenait à la civilisa- 
tion où les peuples étaient parvenus. 
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CHAPITRE V. 

AUTRES PREUVES TIRÉES DES GARACTJllRES PROPRES AUX 

ARISTOCRATIES HÉROÏQUES. GARDE DES LIMITES , 

DES ORDRES POLITIQUES , DES LOIS. 

La succession constante et non interrompue des 
révolutions politiques liées les unes aux autres par 
un si étroit enchaînement de causes et d'effets, doit 
nous forcer d'admettre comme vrais les principes 
de la Science nouvelle. Mais pour ne laisser aucun 
doute, nous y joignons l'explication dé plusieurs 
autres phénomènes sociaux, dont on ne peut trou- 
ver la cause que dans la nature des républiques / 
héroïques ^telles que nous l'avons découverte. Les 
deux traits principaux qui caractérisent les aristo- 
craties sont la garde des limites ^ et la conservation 
et distinction des ordres politiques. 

§. \JDe la garde et conservation des limites. 
( Voyez Lii^re II , chap. V et VI y particulièrement 

§. IL De la conserv,ation et distinction des ordres 
politiques. 

C'est l'esprit des gouvernemens aristocratiques 
que les liaisons de parenté, les successions, et par 

21 
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elles les richesses , et avec les richesses la puis- 
sance restent dans l'ordre des nobles. Voilà pour- 
quoi vinrent -si tard les lois testamentaires. Tadte 
nous apprend qu'il n'y avait point de testament 
chez les anciens Germains. A Sparte, le roi Agis 
voulant donner aux pères de famille le pouvoir de 
tester, fut étranglé par ordre des éphores, défen- 
seurs du gouvernement aristocratique. * - * 

Ijorsque les démocraties se formèrent, et ensuite 
les monarchies, les nobles et les plébéiens se mêlè- 
rent au moyen des alliances et des successions par 
testament, ce qui fit que les richesses sortirent peu- 
à-peu des maisons nobles. Quant au droit des ma- 
riages solennels, nous avons déjà prouvé que 
lé peuple romain^ demanda , non le droit de con- 
tracter des ms^riages avec les patriciens ^ mais des 
mariages semblables à ceux des patriciens, connu- 
bia.pa4Tum^ et non cum patribus. 

Si l'on considère ensuite les successions Ultimes 

* Qu'on Voie par-là si les commentateurs de la loi de^ douze tables ont 
été bien avises de placer dans là onzième le titre suivant^ auspicia incom- 
-muf^çataplebi sunto. Tous les droits civils, publics et privés, étaient 
une dépendance des auspjlces , et restaient le privilège des nobles. Les 
droits privés étaient les noces, la puissance paternelle, la suite, l'agna- 
tion , la gentilité , la succession légitime , le testament et la tutelle. 
Après avoir dans les pr^DÛères tables établi les lois qui sont propres à une 
démocratie (particulièrement la loi testamentcàre) en communiguauttous 
ces droits privés au peuple , ils rendent Ja forme du gouvernement entiè- 
rement aristocratique par un seul titre de la onzième table. Toutefois 
dans cette confusion , ils rencontrent par basard une vérité, c'est que 
plusieurs coutumes anciennes des Romains reçurent le caractère de lois 
dans les deux dei^ières tables; ce qui montre bien que Rome fut dans 
les premiers siècles une aristocratie. [Vico») 
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dans cette disposition de la loi des douze tables par 
laquelle la succession du père de famille revient d'a- 
bord aux siens 9 .suis y à leur défaut aux agnats, et 
s'il n'y en a point , à ses autres parens , la loi des 
douze tables semblera avoir été précisément une 
loi salique pour les Romains. La Germanie suivit la 
même règle dans les premiers temps, et l'on peut 
conjecturer la même chose des autres nations pri- 
mitives du moyen âge. En dernier lieu , elle resta 
dans la France et dans la Savoie. Baldus favorise 
notre opinion en appelant ce droit de succession, 
JUS gentium Gallorum; chez les Romains il peut 
très bien s'appeler jus gentium Romanarumy en 
ajoutant l'épithète heroïcarum , et avec plus de 
précision jus Rorrumum. Ge droit répondrait tout-àr 
fait fknjus quiritium Rornanorumy que nous avons 
prouvé avoir été le droit naturrf commun à toutes les 
nations héroïques. Nous avons les plus fortes raisons 
de douter que dans les premiers siècles de Rome, 
les filles succédassent. Nulle probabilité que les 
pères de famille de ces temps eussent connu la ten- 
dresse paternelle. La loi des douze tables appelait 
un agnat, même au septième degré, à exclure le 
fils^ émancipé de la succession de son père. Les 
pères de famille avaient un droit souverain de vie 
et de mort sur leurs fils , et la propriété absolue de 
leurs acquêts. Ils les mariaient pour leur propre 
' avantage , c'est-à-dire , pour faire entrer 4ans leurs 
maisons les femmes qu'ils en jugeaient dignes. Ce 
caractèi'e historique des premiers pères de famille 

^ 21. 
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BOUS, est conservé par . l'expression spoiidere, qui 
dans son propre sens , yeut dire , promettre pour 
autrui; de ce mot fut dérivé celui de sponsalia^ les 
fiançailles, ils considéraient de même les adoptions, 
comme des moyens de soutenir des familles près de 
s'éteindre , en y introduisant les rejetons généreux 
des familles étrangères. Ils regardaient l'émancipa- 
tion comme une peine et un châtiment. Ils ne sa- 
vaient ce que c'était que la légitimation y parce qu'ils 
ne prenaient pour concubines que des affranchies 
pu des étrangères , avec lesquelles on ne contrac- 
tait point de mariages solennels dans les temps 
héroïques, de peur que les fils ne dégénérassent 
de la noblesse tle leurs aïeui. Pour la cause la plus 
firivole les testamens étaient nuls , ou s'annulaient , 
ou se rompaient, ou n'atteignaient point leur effet, 
{nulla^ irrita y rupta^ destituta)^ afin que les suc- 
cessions légitimes reprissent leur cours. Tant ces 
patriciens , des premiers siècles , étaient passionnés 
pour la gloire de leur nom ; passion qui les enflam- 
mait encore pour la gloire du nom romain ! tout ce 
que nous venons de dire caractérise les mœur^ des 
cités aristocratiques ou héroïques.. 

Une erreur digne de remarque' est celle des com- 
mentateurs de la loi des douze tables : ils préten- 
dent qu'avant que cette loi eût été portée d'Athènes 
à Rome , et qu'elle eût réglé les successions testa- 
mentaires et légitimes , , les successions ab intestat 
rentraient dans la classe des .choses quœ sunt nul-- 
lius. Il n'en fut pas ainsi : la Providence empêcha 
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que le inonde ne retombât dans la communauté 
des biens ^ui avait caractérisé la barbarie de pre- 
miers âges , en assurant paf la forme même du gou- 
verneinent aristocratique la certitude et la distinc- 
tion des propriétés. Les successions légitimes du- 
rent naturellement avoir lieu chez toutes les pre- 
mières nations avant qu'elles connussent les testa- 
mens. Cette dernière institution appartient à la lé- 
gislation des démocraties, et surtout des monar- 
chies. Le passage de Tacite que nous avons cité plus 
haut, nous porte à croire qu'il en fut de même 
chez tous les peuples barbares de l'antiquité, et par 
suite , à conjecturer que la loi saliqiie qui était cer- 
tainement en vigueur dans la Germanie, fi.it aussi 
observée généralement par les peuples du moyen âge. 
Jugeant de l'antiquité par leur temps (axiome 2), les 
jurisconsultes romains du dernier âge ont cru que 
la loi des douze tables avait appelé les filles à 
hériter du père mort intestat, et les avait comprises 
sous le mot sui^ en vertu de la règle d'après laquelle 
le genre masculin désigne aussi les femmes. Mais 
oh a vu combien la jurisprudence héroïque s'atta- 
chait à la propriété des termes ; et si l'on doutait 
que suus ne désignât pas exclusivement le fils de 
famille, on en trouverait une preuve invincible 
dans la formule de V institution des posthumes , in- 
troduite tant de siècles après par Gallus Aquilius: 
si quis natus nata ue erit. Il craignait que dans le 
mot natus on ne comprit point la fille posthume. 
C'est pour avoir ignoré ceci que Justinien prétend^ 
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dans les iastitutes qae la loi des douze tables aurait 
désigné par le seul mot adgnatus les agnats des deux 
sexes, et qu'ensuite^ la jurisprudence moyenne au- 
rait ajouté à la rigueur de la loi en la restreignant 
aux sœurs consanguines. Il dut arriver tout le con- 
traire. Cette jurisprudence dut étendre d'abord le 
sens de suus aux filles , et plus tard le sens ^adg- 
natus aux soeurs consanguines. Elle fut appelée 
moywrmey précisément pour avoir ainsi adouci la , 
rigueur de la loi «des douze tables. 

Lorsque l'Empire passa des nobles au peuple , 
les plébéiens qui- faisaient consister toutes leurs 
forces, toutes leurs richesses, toute leur puissance 
dans la multitude de leurs fils, commencèrent à 
sentir la tendresse paternelle. Ce sentiment avait dû 
rester inconnu aux plébéiens dés dtés héroïques 
qui n'engendraient des fils que pour les voir escla- 
ves des nobles. Autant la multitude des plébéiens 
avait été dangereuse aux aristocraties, aux gouver- 
nemens du petit nombre , autant elle était mpable 
d'agrandir les démocraties et les monarchies. De là 
taat de fsiveurs accordées aux femmes par les lois 
impériales pour compenser les dangers et les dou- 
leurs de l'enfantement. Dès le temps de la républi- 
que, les préteurs commeiïcèrent à faire attention 
aux droits du sang, et à leur prêter secours au 
moyen des possessions de biens. Us commencèrent 
à^ remédier aux vices, aux défauts des testamens , 
afin de favoriser la division des richesses qui font 
toute l'ambition du peuple. 
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I^s Empereura allèrent bien plus loin. Coitimo 
l'éclat- dp la ftoblesse leur &isait ombrage , ils se 
montrèrent favorables aux droits de la nature hu^ 
inaine y commune aux nobles et aux plâ>éiei]s. Au- 
guste commença à protéger les fidéi-commis» qui 
auparavant ne pas^ient aux p^sonnes incapables 
d'hériter que grâce à la délicatesse des héritiers 
grevés; il fit tant pour les fidéi-commis, qu'avant sa 
mort ils donnèrent le droit de contraindre leshéri-» 
tiers à les exécuter. Puis vinrent tant desénatus-con- 
suites, par lesquels les co^ats furent mis sur la %nç 
des agnats. Enfin Justinien ôta la différence des legs 
et des fidéi-commis, confondit le^s (fuartes Falcidia-- 
nienneet TrebelUanique ^ nnt peu de distinction entre 
les testament et les codicillos, et dans les successions 
ab intestat égala les agnats et les cognats en tout et 
pour tout. Ainsi les lois romaines de l'Empire se 
montrèrent si attentives à favoriser les dernières 
volontés , que , tapdis qu'autrefois le plus léger dé-» 
faut les annulait, elles doivent aujourd'hui être 
toujours interprétées de manière à les rendre irala- 
blés s'il est possible. , 

Les démocraties ssont bienveillantes pour les fils, 
les monarchies veulent que les pères soient occupés 
par l'amour de leurs enfans; aussi les progrès de 
Vhumanité ayant aboli le droit barbare des premiers 
pères de familles sur la personne de leurs fils, les 
Empereurs voulurent abolir aussi le droit qu'ils 
conservaient sur leurs acquêts, et introduisirent 
d'abord lepeculiufn castrense^ pour inviter les^fil^ 
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de Éamille au service militafre ; puis ils en étendi- 
rent les avantages au peculium quasi castrense, 
pour les inviter à entrer dans le service du palais; 
enfin pour contenter les fils qui n'étaient ni soldats 
ni lettrés , ils introduisirent le peculium ad^enti- 
tium. Ils ôtèrent les effets de la puissance paternelle 
à V adoption qui n'est pas faite par lui des ascendans 
de l'adopté. Ils approuvèrent universellement les 
ùdrogatLons , difficiles en ce qu'un citoyen , de 
père de famille^, devient dépendant de celui dans la 
famille duquel il passe. Ils regardèrent les émanci- 
pations comme avantageuses; donnèrent aux légi- 
timations par mariage subséquent tout l'effet du 
mariage solennel. Enfin , conmie le terme àUmpe- 
yium patemwn semblait diminuer la majesté impé- 
riale y ils introduisirent le mot de puissance i^dXQv-^ 
nelle^patriapo testas,* * 

* 'En cela Fhabiletë d'Auguste leur avait donné l'exemple. De crainte 
«L'éveiller la jalousie du peuple en lui enlerant^ie^ privilège nominal de 
Fen^ire , imperium , il prit le titre de la puissance tribunitienne ^ potes-' 
tas tribuniticCj se déclarant ainsi le protecteur de la liberté romaine. 

Le tribunat avait été simplement une puissance de fait j les tribuns 
n'eurent jamais dans la i*épubLiquè ce qu'on appelait imperium,. Sous le 
même Auguste, un tribun du peuple ayant ordonné. à Labéon de com- 
paraître devant lui , ce jurisconsulte <^lèbre , le chef d'une des deux 
écoles de la juri^rudence romaine, refusa d^obéirjet il était dans son 
'droit f puisque les tribuns n'avaient point Vimperium, 

Une observation a échappé aux ^grammairiens > a^x politiques et aux 
jui'isconsultes', c'est que dans la lutte des plébéiens contre les patriciens 
pour obtenir le consulat, ces derniers voulant satisfaire le peuple Sj^ns 
établir de précédens relativement Vu partage de V empire , créèrent des 
tribuns militaires en partie plébéiens, cum consulari potestate, et non 
j)Qint cum imperio consulari. Aussi tout le système de la république 
romaine fut compris dans cette tiiple formule : Sbnatus autoritas, populi 
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En dernier liieu , la bienveillance des Empereur* 
s'étendant à toute l'humanité, ils commencèrent à 
favoriser les esclaves. Ils réprimèrent la cruauté 
des maîtres. Ils étendirent les effets de l'affranchis- 
sement, en wême temps qu'ils en diminuaient les 
formalités. Le droit de cité ne s'était donné dans les 
temps anciens qp'à d'illustres étrangers qui avaient 
bien mérité du peuple romain ; ils l'accordèrent à 
quiconque était né à Rome d'un père esclave, mais 
d'une mère libre, ne le fut-elle que par affranchis- 
sement. La loi reconnaissant libre quiconque nais- 
sait dans la cité; sous <le telles circonstances, le 
droit naturel changea de dénommation ; dans les 
aristocraties, il était appelé droit des gens, dans 
le sens du latin gentes , maisons nobles [pour les- 
quelles ce droit était une sorte de propriété] ; maià 
lorsque s'établirent les démocraties , où les nations 
entières sont souveraines, et ensuite les monar- 
chies, où les monarques représentent les nations 
entières dont leurs sujets sont lès membres, il fut 
nommé droit naturel des nations. 

§. III. jPe la conservation des lois. 

La conservation des ordres entraîne avec elle 
celle des magistratures et des sacerdoces, et par 
suite celle des lois et de la jurisprudence. Voilà 

iMPERLUif , FLEBI8 FOTSsi'AS. Imperium s'entend des gi'andes magistra- 
tiu'es y du consulat , de la piétuie qui donnaient le droit de condamner 
à mort; potestas , des magistratures infAieiires , telles que IV'dilitë, et 
modicâ coërckione çontinetur, (Vico.) • 
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pourquoi nous Usons dans l'histoire romaine que 
tant que le gouvernement de Borne fut aristocrsHti- 
que, 1^ droit de^ mariages solennels, le consulat, 
le sacerdoce ne sortaient point de l'ordre des séna- 
teurs, dans lequel n'entraieVit que les nobles; et 
que la science des lois restait sacrée ou secrète (car 
c'est la même chose) dans le collège des pontifes , 
composé des seuls nobles chez toutes les nations 
héroïques. Cet état dura un siècle encore après la 
loi des douze tables, au rapport du jurisconsulte 
Pomppnius. La connaissance des lois fut le dernier 
privilège que les patriciens cédèrent aux plé- 
béiens. 

Dans l'âge dwin , les lois étaient gardées avec 
scrupule et sévérité. L'observation des lois dmnes 
a continué de s'appeler religion. Ces lois doivent 
être observées, en suivant certaines formules inal- 
térables de paroles consacrées et de cérémonies so- 
lennelles. — Cette observation sévère des lois est 
l'essence de l'aristocratie. Voulons-nous savoir pour- 
quoi Athénées et presque toutes les cités de la Grèce 
passèrent si promptement à la démocratie ? Le mot 
connu des Spartiates nous en apprend la cause : les 
Jlthéniens conservent par écrit des lois innombra- 
bles ; les lois de Sparte sont peu nombreuses ^ mais 
elles s'obser^^ent,— Tant quelle gouvernement de 
Rome fut aristocratique , les Romains se montrèrent 
observateurs rigides de la loi des douze tables, en 
sorte que Tacite l'appelle finis omnis œqui juris. 
' En effet, après celles qui furent jugées suffisantes 
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poUr assurer la liberté et l'égalité civile *, les lois 
consulaires relatives au droit privé furent peu nom- 
breuses, si même il en exista. Tite-Live dit que la 
loi des douze tables fut la source de toute la juris- 
prudence. — Lorsque le gouvernement devint dé- 
mocraitique, le petit peuple de Rome, comme celui 
d'Athènes, ne cessait de foire des lois d'intérêt privé, 
incapable qu'il était de s'élever à des idées géné- 
rales. Sylla, le chef du parti des nobles, après sa 
victoire sur Marins , chef du parti du peuple , re- 
média un peu au désordre par l'établissement des 
quœstiones perpétuée ; mais dès qu'il eut abdiqué 
la dictature , les lois d'intérêt privé recommencè- 
rent à se multiplier comme auparavant (Tacite). La 
multitude des lois est , comme le remarquent les 
politiques , la route la plus prompte qui conduise 
les états à la monarchie ; aussi Auguste pour l'éta- 
blir en fît un grand nombre; et les princes qui sui- 
virent, em|rfoyèrent surtout le sénat à faire des sé- 
natus-consultes d'intérêt privé. Néanmoins dans le 
temps même où le gouvernement romain était déjà 
devenu démocratique, \çs formules d'actions étaient 
suivies si rigoureusement qu'il fallut toute l'élo- 
quence de Crassus (que Cicéron appelait le Démos- 
thènes romain) , pour que la substitution pupillaire 
expresse fut regardée comme contenant la vulgaire 
qui n'était pas exprimée. Il fallut tout le talent de 

* Ce» lois doiyent avoir été postérieures aux décemvirs , auxquels le& 
anciens peuples les oot rappoilëes , comme au type idëal du lëgislatcui'. 
(Fico.)- 
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Cicéron pour empêcher Sextus Ébutius de garder 
la terre de Cecina, parce qu'il manquait une lettre 
à la formule. Mais avec le temps les çboses changè- 
rent au point que Constantin abolit entièrement les 
formules, et qu'il fut reconnu que tout motif parti- 
culier d'équité prévaut sur la loi. Tant les esprits 
sont disposés à reconnaître docilement l'équité na- 
turelle sous les gouvernemens hwhcdnsl Ainsi tan- 
dis que sous l'aristocratie, l'on avait observé si 
rigoureusement le pris^ilegia ne irroganto , de la loi 
des douze tables, on fit sous la démocratie une 
foiile de lois d'intérêt privé , et sous la monarchie 
les princes ne cessèrent d'accorder dés prinlèges. 
Or rien de plus conforme à l'équité naturelle que 
les privilèges qui sont mérités. On peut même dire 
avec vérité que toutes les exceptions faites aux lois 
chez les modernes , sont des privilèges voulus par 
le mérite particulier des faits, qui les sort de la dis- 
position commune. 

Peut-être est-ce pour cette raison que les nations 
barbares du moyen âge repoussèrent les lois ro- 
maines^ En France on était puni sévèrement , en 
Espagne mis à mort., lorsqu'on osait les alléguer. 
Ce qui est sûr, c'est qu'en Italie, les nobles au- 
raient rougi de suivre les rois romaines , et se fai- 
saient honneur de n'être soumis qu'à celles des 
Lombards ; les gens du peuple au contraire qui ne 
quittent point facilement leurs usages , observaient 
plusieurs lois romaines qui avaient conservé force 
de coutumes. C'est ce qui explique comment fu- 
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rent en quelque sorte ensevelies dans l'oubli chez 
les Latins les lois de Justinien , chez les Grecs les 
Basiliques. Mais lorsqu'ensuite se formèrent les 
monarchies modernes , lorsque reparut dans plu- 
sieurs cités la liberté populaire , le droit romain 
compris dans les livres de Justinien fut reçu géné- 
ralement , en sorte que Grotius affirme que c'est 
un droit naturel des gens pour les Européens. 

Admirons la sagesse et la gravité romaines , en 
voyant au milieu de ces révolutions politiques les 
préteurs et les jurisconsultes employer tous leurs 
efforts pour que les termes de la loi des douze ta- 
bles , ne perdent que lentement et le moins pos- 
sible le sens qui leur était propre. Ainsi en chan- 
geant de forme de gouvernement , Rome eut l'avan- 
tage de s'appuyer toujours sur les mêmes principes, 
lesquels n'étaient autres que ceux de la société hu- 
maine. Ce qui donna aux Romains la plus sage de 
toutes les jurisprudences, est aussi ce qui fit de 
leur Empire le plus vaste, le plus durable dumonde^ 
Voilà la principale cause de la grandeur romaine 
que Polybe et Machiavel expliquent d'une manière 
trop générale, l'un par l'esprit religieux des nobles, 
l'autre par la magnanimité des plébéiens, et que 
Plutarque attribue par envie à la fortune de Rome. 
La noble réponse du Tasse à l'ouvrage de Plutarque le 
réfute moins directement que nous ne le faisons ici. 
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CHAPITRE Vf, 

AUTRES PREUVES TIRÉES DE LA MANIÈRE DONT CHAQUE 
FORME DE LA SOCIÉTÉ SE COMBINE AVEC LA PRÉCÉ- 
DENTE., RÉFUTATION DE BODIN. 



§•!• 



Nous avons montré dans ce Livre jusqu'à l'évi- 
dence que dans toute leur vie politique les nations 
passent par trois sortes d'états civils (aristocratie, 
démocratie, monarchie), dont l'origine commune 
est le gouverneirient dmn. Une quatrième forme , 
dit Tacite , &oit distincte , soit mêlée des trois , est 
plus désirable que possible , et si elle se rencontre , 
elle nest point durable. Mais pour ne point laisser 
de doute sur cette succession naturelle, nous exa- 
minerons comment chaque état se combine avec le 
gouvernement de l'état précédent ; mélange fondé 
sur laxiome : lorsque les hommes changent , ils 
conservent quelque temps l'impression de leurs pr€!- 
mières habitudes; 

Les pères de faitiilles desquels devaient sortir les 
nations païennes , ayant passé de la vie bestiale à 
la vie humaine , gardèrent dans Vétat de nature , 
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OÙ il n'existait encore d'autre gouvernement que 
celui des dieux , leur caractère originaire Ae féro- 
cité et de barbarie ; et conservèrent à la formation 
despremières aristocraties le souverain empire qu'ils 
avaient eu sur leurs femmes et leurs enfans dans 
l'état de nature. Tous égaux, trop orgueilleux pour 
céder l'un à l'autre, ils ne se soumirent qu'à l'em- 
pire souverain des corps aristocratiques dont ils 
étaient membres; leur domaine privé, jusque-là 
éminent^ forma en se réunissant le domaine public 
également éminent du sénat qui gouvernait, de 
même que ia réunion de leurs soui^erainetés privées 
composa la sous^eraineté publique des ordres aux- 
quels ils appartenaient. Les cités furent donc dans 
l'origine des aristocraties mêlées à la monarchie 
domestique des pères de famille. Autrement , il est 
impossible de comprendre comment la société ci- 
vile sortit de la société de la famille. 

Tant que les pères conservèrent le domaine émi^ 
nent dans le sein de leurs compagnies souveraines, 
tant que les plébéiens ne leur eurent pas arraché le 
droit d'acquérir des propriétés , de contracter des 
mariages solennels, d'aspirer aux magistratures /au 
sacerdoce , enfin de connaître les lois (ce qui était 
encore un privilège du sacerdoce), les goitverne- 
mens furent aristocratiques. Mais lorsque les plé- 
béiens des cités héroïques devinrent assez nom- 
breux , assez aguerris pour effrayer les pères (qui 
dans une oligarchie devaient être peu nombreux, 
comme le mot l'indique), et que, forts de leur 
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nombre, ils commencèrent à faire des lois sans 
l'autorisation du sénat, les républiques devinrent 
démocratiques. Aucun état n'aurait pu subsister avec 
deux poussoirs législatifs souverains , sans se diviser 
en deux états. Dans cette révolution , l'autorité de 
domaine devint naturellement autorité de tutelle; 
le peuple souverain , faible encore sôus le .rapport 
de la sagesse politique se confiait à son sénat , 
comme un roi dans sa minorité à un tuteur. Ainsi 
les états populaires furent gouvernes par un corps 
aristocratique. 

Enfin lorsque les puissans dirigèrent le conseil 
public dans l'intérêt de leur puissance , lorsque le 
peuple corrompu par l'intérêt privé consentit à as- 
sujettir la .liberté publique à l'ambition des puis- 
sans, et que du choc des partis résultèrent les 
guôrres civiles , la monarchie s'éles^a sur les ruines 
de la démocratie, 

§. IL D'une loi royale , éternelle ^ et fondée en na^ 
ture , en vertu de laquelle les nations vont se re- 
poser dans la monarchie. 

Cette loi a échappé aux interprètes modernes 
du droit romain. Ils étaient préoccupés par cette 
fable de la loi royale de Tribonien , qu'il attribue à 
Ulpien dans les Pandectes, et dont il s'avoue l'au- 
teur dans les Institutes. Mais les jurisconsultes ro- 
mains avaient bien compris la loi royale dont nous 
parlons. Pomponius dans son histoire abrégée du 
droit romain caractérise cette loi par up mot plein 
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de sens , rei^s ipsis dictàntibus régna condita, — 
Voici la formule éternelle daus laquelle Fa conçue 
la nature : lorsque les citoyens des démocraties ne 
considèrent plus que leurs intérêts particuliers , et 
que, potur atteindre ce but , ils tournent les forces 
nationales à la ruine de leur patrie, alors' il s'élèvê un 
seul homme, comme Auguste chez les Romains, 
qui se rendant maître par la force des armes , 
prend pour lui tous les soins publics, et ne laissé 
aux sujets que le soin de leurs affaires particulières. 
Cette révolution fait le salut des peuples qui autre- 
xaent marcheraient à leur destruction. — Cette, vé- 
rité semble admise par les docteurs du droit mo- 
derne , lorsqu'ils disent : universitates sub rege lia- 
bentur loco prwatorum ; c'est qu'en effet la plus, 
grande partie des citoyens ne s'occupe plus du bien 
public. Tacite nous montre très bien dans ses an- 
nales le progrès de cette funeste indifférence ; lors- 
qu'Auguste fut près de mourir , quelques-uns dis- 
couraient vainement sur le bonheur de la liberté, 
pauci bona tlbertatis incassum disserêre ; Tibère ar- 
rive au pouvoir, et tous, les yeux fixés sur le 
prince, attendent pour obéir, omnes principisjussa 
adspectare. Sous les trois Césars qui suivent, les 
Romains d'abord indifférens pow la république, 
finissent par ignorer même ses intérêts, comme 
s'ils y étaient étrangers ,^i/2C£/r/a et ignorantiâ reipu- 
blicœ, tanquam aûe/i<5p. Lorsque les citoyens sont 
ainsi devenus étrangers à leur propre pays, il est 
nécessaire que i«s monarques les dirigent et les re- 

22 
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présentent. Or comme dans les républiques , un 
puissant ne se fraie le chemin à la monarchie, qu'en 
se faisant un parti, il est naturel qu'un monafqiMe 
gouverne d'une manière populaire. D'abord il veut 
que tous ses sujets soient égaux , et il hnmilie les 
puissans de façon que les petits n'aient rien à crain- 
dre de leur oppression. Ensuite il a intérêt à ce 
que la multitude n'ait point à se plaindre en ce qui 
touche la subsistance et la liberté naturelle. Enfin 
il acciorde des privilèges ou à des ordres entiers 
(ce qu'on appelle AespriHlèges de liberté)^ ou à des 
individus d'un mérite extraordinaire qu'il tire de ta 
foule pour les élever aux honneurs civils. Ces privi- 
lèges sont des Y(OW d'intérêt prii^é , dictées par l'équité 
naturelle. Aussi la monarchie est-elle le gouver- 
nement le plus conforme à la nature humaine, 
aux époques où la raison est le plus développée. 

§. m. Réfutation des principes de la politique 
de Bodin. 

Bodin suppose que les gouvernenï^ns, d'abord 
monarclùques , ont passé par la tyrannie à la démo^ 
cratie et enfin à ï aristocratie. Quoique nous lui 
ayons assez répondu indirectement , nous voulons, 
ad exubercmtiam -, le réfuter par Y impossible et par 
Yabsurde. 

Il ne disconvient point que les familles n'aient 
été les élémens dont se composèrent les cités. Mais 
d'un autre côté il partage le préjugé vulgaire selon 
lequel les familles auraient été composées seule* 
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ment des parens et des en£»as [et non en outre des 
$er\i^eurs,/kfnuU\. Maintenant nous lui demandons 
comment la inonarçkie put sortir d'un tsel éiat de 
famille. Deux moyens se présentent seuls, la force 
et la ruse. La force? Comn^nt un père de famille 
pouvait-il soumettre les autres ? On conçoit que 
dans les démocraties les citoyens aient consacré à la 
patrie et leur personne et leur famille dont ette as- 
surait la , conservation, et que par là îk aient été 
apprivoisés à la monarchie. Mais ma doit^on pas 
supposer que , dans la fierté originaire d'ufie liberté 
farouche , les pères de £unille auraient plutôt péri * 
tous avec les leurs, cpie de supporter l'inégalité ? 
Quant à la ruse , elle est employée par les déma- 
gogues, lorsqu'ils promettent à. la multitude ia li*^ 
berté , Impuissance ou la richesse,' AnvaÀt^n promis 
la liberté ^\xx premiers pères dp famille? ils étaient 
loUs iu>n-seulemènt libres y mais souverains dsrtis 
leurdomestiqtfte.... 1a puissance ? à des solitaires, 
qui, tels que le Polyphème d'Homère, sd tenaient 
dans leurs cavernes avec leiïr famille , sans se mêler 
des affaires d'autrui? La richesse? on ne savait ce 
que c'était que richesses, dans un tel état de sim- 
plicité. — La difficulté devient plus grande eooone, 
lorsqu'on songe que dans la haute antiquité il n'y 
avait point àe forteresse , et que les cités héroïques 
formées par la réunion des fanûUtâ n'eur-ent point 
de murs pendant long-temps , comme nous le certi- 
fie Thucydide *. Mais elle est vraiment insurmdntar 

* La jalousie aristocratique eiii)>êchait qu'on en dlevat. On sait que Va- 

22. 
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ble , si l'on considère a¥éc Bodin les familles comme ' 
composées seulement des fils. Dans cette hypothèse^ 
qu'on explique l'établissement de la monarchie par 
la force ou par la ruse, les fils auraient été les in- 
striiméns d'iHie ambition étrangère, et auraient 
trahi ou mis à mort leurs propres pères ; en sorte 
que ces gouvernemens eussent été moins des mo- 
narchies, que des tyrannies impies et parricides. 

Il faut donc que Bodin , et tous le$ politiques 
avec lui, reconnaissent les mcmarcMes domestiques 
dont nous' avons prouvé l'existence dans l'état de 
famille, et conviennent que les familles se c<Hnpo- 
sèrejit non-seulement des fils, mais encore des ser- 
viteurs (Jarmdi) , dont la condition était une image 
imparfaite de celle des esclaves, qui se firent dans 
les guerres après' la fondation des cités. C'est dans 
ce sens que l'on peift dire, comme lui^ que les ré" 
, publiques se sont formées d'hommes lAres et d'un 
caractère sét^re. Les premiers citoyens de Bockn ne 
peuvent présenter ce caractère. 

Si, comme il le prétend, l'aristocratie est la der- 

Mrius Publicola ne se justifia du reproche d'avoir construit une maison 
dans un lieu élevé , qu'en la rasant en une nuit. — Les nations les plus 
belliqueuses et les plus farouches sont celles qui consei'vèrent le plus long- 
temps l'usage de ne point fortifier les villes. En Allemagne , ce litt , dit- 
on , Henri-l'Oiseleur qui le premier réunit dans des cités le peuple dispersé 
jusque-là dans les villages , et qui entoura les villes de murs. — Qu'on 
dise après cela que les premiers fondateurs des villes furent ceux qui mar- 
quèrent par un sillon le contour des mm's; qu'on juge si les étymologistes 
ont raison de faire venir le mot porte , à portando aratro , de la chaiTue 
qu'on portait pour interrompre le sillon à Tendroît où devaient être les 
portes. (Fïco.) . , 
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nière forme par laquelle passent les gouvernemens, 
comment se fait-il qu'il ne nous reste du moyen 
âge qu'un si petit nombre de républiques aristocra- 
tiques? On compte en Italie Venise, Gènes et Luc- 
ques, Baguse en Dalmatie, et Nuremberg en Alle- 
magne. Les autres républiques sont des états popu- 
laires avec un gouvernement aristocratique. 

Le même Bodin qui veut conformément à s(Jii 
système , que la royauté romaine ait été monarchî* 
que , et qu'à l'expulsion des tyrans la liberté popu- 
laire ait été établie à Bome ^ ne voyant pas les faits 
répondre à ses principes, dit d'abord que Bome fut 
un état populaire gouverné par une aristocratie ;. 
plus loin , vaincu par la force de la vérité, tt avoue, 
sans.cherchw à pallier son inconséquence, que la 
constitution et le gouvernement de Bome étaient 
également aristocratiques. L'erreur est venue de ce 
qu'on n'avait pas bien défini les trois mots peuple, 
royauté , liberté. * 

* Voyez livre ix , pag. 3i4' 
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.'%«<«'V«<«Mr^A^<«««^m«%««'^'V^««i^^ 



CHAPITRE VIL 

DIRNIÈBES PREUVES A l'aPPUI DE NOS PRINCIPES SUR 
LA MARCHE DES SOCIÉTÉS. 



SI- 



I. Dans Vétat de famille les peines forent atro^ 

ces. C'est l'âge dés Cyclopes et du Polyphêine dHo^ 

mère. C'est alors qu'Apcdlon écorche tout vivant le 

satyre Marsyas; -^- La même barbarie continua dans 

les républiques aristocratiques cm. héroïques. Au 

moyen âge on An^it pmne ordinaire pour peine de 

mort. Les lois de Sparte sont accusées de cruauté 

par Platon et par Aristote. A Rome , le vainqueur 

des Curiaces fut condamné à être battu de verges 

et attaché à l'arbre de malheur {arbori infelici). Mé- 

tius Suffetius , roi d'Albe / fut écartelé , Romulus 

lui-même mis en pièces par les sénateurs. La loi des 

douze tables condamne à être brûlé vif celui qui 

met le feu à la moisson de son voisin ; elle ordonne 

que le faux témoin soit précipité de la Roche Tar- 

péienne; enfin que le débiteur insolvable soit mis 

en quartiers. — Les peines s'adoucissent sous la 

démocratie. La faiblesse même de la multitude la 
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rend plus portée à la compassion. Enfin dans les 
monarchies j les princes s'honorent du titre de clé^ 
mens. 

a. Dans les guerres barbares des temi^Jiéroîque&y, 
les cités vaincues étaient ruinées, et leurs habilans^ 
réduits à un état de servage^ étaient dispersés par 
troupeaux dans les campagnes pour les cultiver au 
profit du peuple vainqueur. Les démocraties plus 
généreuses n'ôtèrent aux vaincus que les droits poli- 
tiques , et leur laissèrent le libre usage du droit natu- 
rel (jus naturale gentium Awwa/2ar«/7z,UlpiQn). Ainsi 
les conquêtes s'étendant, tous les droits qui furent 
désignés plus tard comnle rationes propriœ cmum 
Homanorum, devinrent le privilège des citoyens ro-- 
mains (tels que le mariage , la puissance paternelle ^ 
le domaine jquiritaire , l'émancipation , etc.) Lçs 
nations vaincues avaient aussi possédé ces droits au 
temps de leur indépendance. — Enfin vient la mo- 
narchie , et Antonin veut faire une seule Rome de 
tout le monde romain. Tel est le vœu des plus, 
grands monarques*. Le droit naturel des nations , ap- 
pliqué et autorisé dans les provinces par les préteurs 
romains, finit, avec le temps, par gouverner Roiùe 
elle-même. Ainsi fut aboli le droit héroïque que les. 
Romains avaient eu sur les provinces ; les monar- 
ques veulent que tous les sujets soient égaux sous 
leurs lois. La jurisprudence romaine , qui dans les 
.teiftps héroïques n'avait eu pour base que la loi 

* Alexandre-le-Grand disait que le monde n'ëtait pour lui qu'une citif^ 
dont la citadelle ëtait sa phalange. (F^co.) 
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ides douze tables^ eommeiiça dès le ten^s de Cicé- 
ron * , à suivre dans la pratique Fédit du préteur. 
Enfin , depuis Adrien , elle se régla sur Yéditperpé- 
tuel , composé presqu'entièrement des édits proi^in-- 
ciàux par Salvius Julianué. 

3. Les territoires borsés dans lesquels se resserrent 
les uristocraties pour la facilité du gouvernement , 
sont étendus par l'esprit conquérant de la démocra- 
tie; puis viennent les monarchies^ qui sont plus 
belles et plus magnifiques à proportion de leur 
grandeur. 

4. Du gouvernement jsoupçonneux de \ aristocra- 
tie les peuples passent aux orages de \2i démocratie^ 
pour trouver le repos sous la monarchie. 

5. Ils partent de Vunité de la monarchie domes- 
, tique, pour traverser les gouvernemens du plus 

petit nombre y du plus grand nombre y et de tous , et 
retrouver Xunité dans la monarchie civile. 

§. II. COROLLAIRE. 

Que V ancien droit romain à son premier âge fut un 
poème sérieux y et V ancienne jurisprudence une 
poésie sévère y dans laquelle on troui^e la première 
ébauche de la métaphysique légale. — Comment 
chez les Grecs la philosophie sortit de la législation. 

I! y a bien d'autres effets importans, surtout dans 

* De legibus. 
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k jurisprudence romaine, dont on ne peut trouver 
la cause que dans nos principes , et surtout dans le 
9® axiome [lorsque les hommes ne peuvent attein- 
dre Je vrai, ils s'en tiennent au certain ]• 
. Ainsi, les mancipations (capere inanu) se firent 
d'abord vera manu^ c'est-à-dire, as^ec une force 
réelle. Jjà. force est un mot abstrait, la main est 
chose sensible , et chez tputes les nations elle a si- 
gnifié la puissance *. Cette mancipation réelle n'est 
autre que \ occupation y source naturelle de tous les 
domaines. Les Romains continuèrent d'employer ce 
mot pour Y occupation d'une chose par la gue|Te; 
les esclaves furent appelés mancipia, le butin et les 
conquêtes furent pour les Romains res mancipi, 
tandis qu'elles devenaient pour les vaincus res nec 
mancipi. Qu'on voie donc combien il est raisonna- 
ble de croire que la mancipation prit naissance dans 
les murs de la seule ville de Rome , comme un mode 
d'acquérir le domaine cinl usité dans lés affaires 
privées des citoyens ! 

II en fut de même de la véritable usucapion, 
• autre manière d'acquérir le domaine , mot qui ré- 
pond à capio cum vero usu , en prenant usus pour 
possession. D'abord on prit possession en couvrant 
de son corps la chose ^^pssédée-, possessio fut dit 
pour porro sessio. — Dans les républiques Aérof- 
ques qui selon Aristote n^ avaient point de lois pour 

* De là les x^ipodiaiai et les xtiporoviai des Grecs: le premier mot dé- 
signe l'imposition des mains sur la tête du magistrat qu'on allait élire ; le 
second les acclamations des <5lectcurs qui élevaient les mains. {F'ico.) 
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redresser les torts particuliers ^ nous avons vu que 
les re{fen,4ications s'exerçaient par une force y par 
une violence véritable. Ce furent là les premiers 
duels 9 ou guerre^ privées. Les actions personnelles 
{condictiones) durept être les représailles prii^ées^ qui 
aM moyen âge durèrent jusqu'au temps de Baiv 
îhole. 

Les mœurs devenant moins farouches avec le 
temps, les violences particulières commençant a être 
réprimées par les lois judiciaires, enfin la réunion des 
forces particulières ayant formé la force publique , 
les premiers peuples , par un effet de l'instinct poé- 
tique que leur avait donné la nature, durent imiter 
cette force réelle par laquelle ils avaient aupa* 
ravailt défendu leurs droits. Au moyen d'une fiction 
de ce genre, la mancipation naturelle devint la /ro» 
dition civile solennelle,, qui se représentait en simu- 
lant un, noçud. Ils employèrent cette fiction dans 
les acta légitima qui consacraient tous leurs rap- 
ports légaux, et qui devaient être les cérémonies 
solennelles des peuples avant l'usage des langues 
vulgaires, Puis lorsqu'il y eut im langage articulé, 
les contractaps ij'assurèrent de la volonté l'un de 
l'autre en joignant au nœud des paroles solennelles 
qui exprimassent d'une manière certaine et précise 
les stipulations du contrat. 

Par suite , les conditions ( leges ) auxquelles se ren- 
daient les villes, étaient exprimée^ par des formules 
analogues, qui se sont appelées /7<2ce^ (depacio) mot 
qui répond à celui àepacturn. Il en est resté un vestige 
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remarquable dans la formule du traité par lequel se 
rendit CoUatie. Tel queTite-Live le rapporte, c^est 
une véritable stipulation ( contratto recettizio ) fait 
avec les interrogations et les réponses solennelles ; 
aussi ceux qui se rendaient étaient appelés, dans 
toute la propriétéilu mot, recepti; et ego recipio , dit 
le héraut romain aux députés deCoUatie.Tantil est 
peu exact de dire que dans les temps Jiéroïques la 
stipulation fut particulière aux citoyens romains ! On 
jugera aussi si l'on a eu rs^ison de croire jusqu'ici 
que Tarquin-l' Ancien prétendit donner aux nations 
dans la formule dont nous venons de parler, un mo* 
dèle pour les cas semblables. — Ainsi le droit des 
gens héroïques du Latium resta gravé dans ce titre 
de la loi des douze tables : si quis kexum faciet maw- 

CIPIUMQUE UT ILINGTJA NUIVCUPASSIT ITA JTÎ5 ESTO. Ç'est 

la grande source de tout l'ancien droit romain , et 
ceux qui ont rapproché les lois athéniennes de celle 
deà douze tables, conviennent que ce titre n'a pu 
être importé d'Athènes à Rome* 

Uusucapion fut d'abord une prise de possession 
au moyen du corps , et fut censée continuer par 
la seule intention. En même temps on porta là 
même fiction de l'emploi de la force dans les reven-^ 
dicationSj et les représailles héroïques $e transfor- 
mèrent en actions personnelles ; on conserva l'usage 
de les dénoncer solennellement aux débiteurs, U 
était impossible que l'enfance de l'humanité suivît 
une marche différente; on a remarqué dans un 
axiome que les enfans ont au plus haut degré la £*•• 
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ciilté d'imiter le vrai dans les choses qui ne sont 
point au-dessus de leur portée; c'est en quoi 'Con- 
siste la poésie, laquelle n'est qu'imitation. 

Par un effet du même esprit , toutes les personnes 
qui pariaissaient au forum , étaient distinguées par 
des masques ou emblèmes particuliers {personœ). 
€es emblèmes propres aux familles étaient^ si je 
puis le dire, des noîns réels ^ antérieurs à l'usage des 
langues vulgaires. Le signe distinctif du père de fe- 
mille désignait cotlectiv<ement tous ses enfens , tous 
ses esclaves. ' Aux exemples déjà cités (patge i8i), 
joignons les prodigieux exploits des paladins fran- 
çais, et surtout de Roland^ qui sont ceux d'une 
armée plutôt que ceux d'un individu ; ces paladins 
étaient des souverains, coimne le sont encore les 
palatins d'Allemagne. Ceci dérive des principes de 
notre poétique. Les fondateurs du droit romain ne 
pouvant s'élever encore par l'abstraction aux idées 
générales, créèrent pour y suppléer des caractères 
poétiques , par lesquels ils désignaient les genres. 
De même que les poètes guidés par leur art portè- 
ren): les personnages et les masques sur le théâtre , 
les fondateurs du droit , conduits par la nature , 
avaient dans des temps plus anciens, porté sur le 
forum \gs personnes (personas) et les emblèmes*. — 
Incapables de se créer par l'intelligence des /ormes 
abstraites y ils en imaginèrent de corporelles , et les 
supposèrent animées diaprés leur propre nature. Ils 

* La quantité prouve que persona ne vient ptiiut , comme on le pré- 
tend, de personare. (Vico,) 
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réalisèrent dans leur imagination l'hérédité, heredi- 
tas , comme souveraine des héritages , et ils la pla- 
cèrent tout entière d^ns chacun des effets dont ils 
se composaient ; aîciéi j^âïid ils présentaient aux 
juges une motte de terre dans l'acte de la rei^endi- 
cation, j\s disaient htmcfundum, etc. Ainsi ils sen- 
tirent imparfaitement, s'ils ne purent le comprend 
dr§, que les droits sont indivisibles. Les hommeà 
étant alors naturellement poètes , la première juris- 
prudence fut toute /?oétfçtte ; par une suite de fic- 
tions, elle supposait que ce qui n'était pas fait Vêtait 
déjà, que ce qui était né,, était à naître, que Iç 
mort était vissant, et vice versa. Elle introduisait 
une foule de déguisemens, de voiles qui ne cou- 
vraient rien , jura imaginaria ; de droits traduits 
en fable par l'imagination. Elle faisait consister tout 
son mérite à trouver des fables assez heureusement 
imaginées pour «auver la gravité de la loi, et appli* 
quer le droit au fait. Toutes les fictions de l'an- 
cienne jurisprudence furent donc des vérités sous 
le masque, et les formules dans lesquelles s'expri- 
maient les lois, furent appelées carmina, à cause 
de la mesure précise de leurs p^j:oles auxquelles on 
ne pouvait ni ajouter , ni retrancher *. Ainsi tout 
Y ancien droit romain fut un poème sérieux que les 
Romains représentaient sur le forum, et l'ancienne 
jurisprudence fut une /w^ite^^^ère. Dans l'introduo- . 

* Tite-Live dit, en pariant delà sentënceproAoncée contre Horace : Lex 
horrenàd carminis ereU, — Dans VAsinaria de Plante ; Diabolus dit que le 
parasite est un grand poète , ^ucce qu'il sait mieux que tout autre trouver 
ces subtilités verbales qui caractérisaient les formules, ou carmina. {Fico,) 
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tion des Institutes^ Justinien parle des fables du 
diXHt antique, antiqui juris fakulas ; son but est de 
les tourner en ridicule , mais il doit avoir emprunté 
ce mot à quelqu'ancien jurisconsulte qui aura comr 
fwis ce que nous exposons ici. C'est à teh fables an- 
tiques que la jurisprudence romaine rapporte ses 
premiers principes. De ces personœ , de ces masques 
qu'employaient les fables dramatiques si vraies et si 
sévères du droit, dérivent les premières origines de 
la doctrine du droit personnel. 

Lorsque vinrent les âges de civilisation avec les 
gouyernemen» populaires , l'intelligence s'éveilla 
dans ces grandes assemblées *. Les drpits abstraits 



* S*il est certain qu'il y eut dfes lois aTant qu'il exist&t dés philosophes, on 
doit en inférer que le spectacle des citoyens d'Athènes s'unissant par l'acte 
de la législation dans l'idée d'un intérêt égal qui fût commun à tous , aida 
Socrateà former les genres intelligibles, ou les uniuersaux abstraits , au 
moyen de Vinductien , opération de l'esprit qui recueille les particularités 
uniformes capables de composer un genre sous le rapport de leur uniformitiS. 
Ensuite Platon remarqua que^dans ces assemblées, les esprits des individus, 
passionnés chacun pour son intérêt, se réunissaient dansl'idée non passionnée 
de rutilité commune. On l'a dit souvent , les hommes, plis s^arémieut , 
sont conduits par l'intéi et personnel 5 pris en masse, ils veulent la justiob. 
C'est ainsi qu'il en vint à méditer les idées intelligibles et parfaites des es- 
prits ( idées distinctes de ces esprits , et qui ne peuvent se trouver qu'en 
Dieil même) , et s'âett iusqu'à la conception du héros de la plriîosaphie , 
qui commande avec plaisir aux passions. Ainsi fut préparée la. définition 
vraiment divine qu'Aristote nous a laissée de la loi : Volonté libre de 
passion-, ce qui est le caractère de la volonté héroïque, Aristote comprit la 
jmtice , reine des yertuâ , qui habite dans le cœur dû héros , parce qu'il 
avait vu la justice légale , qui habite dans l'âme du législateur et de 
f homme d'état, commander à ïa prudence à^as le sénat, au courage 
dans les armées, à la tempérance dans lés fêtes ^ à Injustice particulière^ 
tautôt commutative j comme au forum, tantôt distributive ^ comme au 
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et généraux ftirent dits consistere in intellectu juris. 
U intelligence consisté ici à comprendre l'intention 
que le législateur a exprimée dans la loi , intention 
que désigne le mot jus. En effet cette intention ftit 
celle des citoyens qui s^ accordaient dans la conception 
dvn intérêt raisonnable qui leur fût commun à tous. 
Ils durent comprendre que cet intérêt était spirituel 
de sa nature, puisque tous les droits qui ne s'exer- 
cent point sur des choses corporelles, 7iw<5ftïy«râ:, 
furent dits par eux in intellectu juris consistere. Puis 
donc que les droits sont des modes de la substance 
spirituelle^ ils sont indinsibles ^ et par conséquent 
étemels ; car la corruption n'est autre chose que la 
division des parties. Les interprètes du droit romain 
ont fait consister toute la gloire de la métaphysique 
légale dans l'examen de l'indivisibilité des droits en 
traitant la fameuse matière de dividuis et indii^iduis. 
Mais ils n'ont point considéré l'antre caractère des 
droits, non moins important que le premier, leur 
éternité. Il aurait dû pourtant les frapper dans ces 
deux règles qu'ils établissent i^ cessante fine legis^ 



trésor publie y œrariutn [où les impôts repartis ëquitablement donnent des 
dr«its proportionnels aux honneurs]. IKoii il résulte que c'estxle la plaee 
d'Athènes que sortirent les principes de la métaphysique, delà logique et 
de la morale. La liberté fit la^ législation , et de la législation sortit la phi- 
losophie. 

Tout ceci est une nouvelle réfutation du mot de Polybe que nous aixmà 
déjà cité [Si les hommee étaient philosophes , il n'y aurait plus besoin 
de rehgion)* Sans religion point de société , sans société point de philoso- 
phes. Si là Providence n'eût ainsi conduit les choses humaines , on n'au- 
rait pas eu la moindre idée ni de science ni de vertu. (f7co.) 
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*€essatleàc; ils ne disent point cessante ratione; en 
effet te but, la fin de la loi, c'est l'intérêt des cau- 
ses traité avec égalité; cette fin peut changer, mais 
la raison de la loi étant une conformité de la loi au 
fait entouré de te])es cii*constances , toutes les fois 
que les mêmes circonstances se représentent , la 
tmson de la loi les domine, vivante, impérissable; 
2** tempus non est modus constituendi y vel dissoU ' 
vendijuris; en effet Je temps ne peut commencer 
ni finir ce qui est éternel. Dans \4s^ usucapions, 
dans les prescriptions, le temps ne finit point les 
droits , pas plus qu'il ne les a produits , il prouve 
seulement que celui qui les avait a voulu s'en dé- 
pouiller. Quoiqu'on dise f\aeXiisi^ruit prend fin ^ '\\ 
ne faut pas croire que le droit finisse pour cela, il 
pe fait que se dégager d'une servitude pour retour- 
ner à sa liberté première. — De là nous tirerons 
deux corollaires de la plus haute importance. Pre- 
mièrement les droits étant éternels dans l'intelU- 
gence , autrement dit dans leur idéal , et las hom- 
mes existant dans le temps , les droits ne peuvent 
venir aux hommes que de Dieu. En second lieu , 
tous les droite qui ont été, qui sont ou seront, 
dans leur nombre , dans leur variété infinis , sont 
les modifications diverses de Isipiussance du premier 
homme, et du domaine , du droit de propriété, 
qu'il eut sur toute la terre. 

Sous les gouvernemens aristocratiques, bi cause 
( c'est-à-dire la forme extérieure ) des obligations 
consistait dans une formule où l'on cherchait und 



Digitized 



by Google 



UVRE IV.^ CHAPITRE VII. ' 353 

garantie dans la précision des paroles et lapropriété 
des termes *. Mais dans les temps civiKsés où se for- 
mèrent les démocraties et ensuite les monarchies, 
la cause du cimtrat fut prise pour la volonté des 
parties et.jîour le contrat même. Aujourd'hui c'est ki 
volotité qui rend le pacte obligatoire, et par ceb 
seul qu'on a voulu contracter , la çonyention pro- 
duit une action^ Dans les cas où il s'agit de transférer 
la propriété , c'est cette même volonté qui valide la 
tradition naturelle et opère l'aliénation ; ce ne fut 
que dans les contrats verbaux , comme la stipula- 
tion , que la garantie du contrat conserva le nom de 
cause pris dans son ancienne acception. Ceci jette un 
nouveau jour sur les principes des obligations qui 
naissent des pactes et contrats , tels que nous les 
avons établis plus haut. 

Concluons : l'homme n'étant proprement ^in- 
telligence , corps et langage , et le langage étant 
comme l'intermédiaire des deux substances qui 
constituent sa nature, le cerjain en matière de jus- 
tice fut déterminé par des actes du corps dans les 
temps qui précédèrent l'invention du langage arti- 
culé. Après cette invention, il .le fut par des for- 
mules verbales. Enfin la raison humaine ayant pris 
tout son développement , le certain alla se confon 
dre avec le viia.i des idées relatives à la justice, 
lesquelles furent déterminées par la raison d'après 
les circonstances les plus particulières des faits ; 

* A cavendo, cat^issœ; puis, par contraction , caussœ. {^Vico.) 

- 23 • 
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fùrmxàe étemdle qui n^est sujette à aucune /brine 
particulière^ mais qui é^tnire toutes les formes di- 
verses des fisKta, comme la liunière qui n'a point de 
figure 9 nous mcmtre celle des corps opaques dans 
ks moîndi^es parties de leur Sfuperficie. C'est elle 
que le docte Yarron appelait la it>RMWL£ ns la 

IfATURE. 
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LIVRE CINQUIEME. 

RETOUR DES MÊMES RÉVOLUTION^ 

LORSQUE i^ sooiériks détrum>bs sb RBukvmrT dc liburs iiviWEft. 

ARGUMENT. 

La plupart des preuves historiques données jus- 
quHci par Pauteur à Vappui de ses principes y étant 
empruntées à V antiquité , la Science nouvelle ne mé- 
TÎterait pas le nom rf^histoirc éternelle de l'huma- 
nité, ^r«w^^t^r ne montrait que les caractères ob- 
servés dans les temps antiques se sont reproduits , 
eh grande partie ^ dans ceux du moyen âge. Il suit 
dans ces rapprochemens sa division des âges divin, 
hért^que et humain. Il conclut en démontrant que 
c^est la Providence qui conduit les choses humaines, 
puisque dans tout gomypmement e0 aonf fes meilleurs 
qui^ ont dominé. (Ilpren^ le mot meilleurs dfins un 
sens très général.) 

Chapitre I. Objet de ce livre! — Retour de i-'a-GE 
piviN. — - Pourquoi Dieu permit qu^un ordre de 
choses analogue à celui de ^antiquité reparût au 
moyen âge. Ignorance de V écriture; caractère re- 
ligietix des guerres et d^sjugemens, asiles, etc. 

Chapitre II Comment les nations parcourent 

. DE NOUyEAU la CARRIERE QU'eLLES ONT FOURNIE CON- 
FORMÉMENT A LA NATURE ÉTERNELLE DES FIEFS. QuE 

23. 
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L* ANCIEN DROIT POLITIQUE DES ROMAINS SE RENOUTELA 
DANS LE DROIT FÉODAL. (ReTOOR DE l'aGE HÉROÏQUE.) 

— Cemparadson des vassatix du moyen âge avec les 
cliens de f antiquité, des parlemens avec les comi- 
ces. Remarques sur les mots hommage , baron, sur 
les précaires, sur la recommandation personnelle, 
et sur les alleux. 

Chapitre IIL Coup-d'oeil sur le monde politique, 
ANCIEN ET MODERNE^ Considéré relativement au but 
de la Science nouvelle. ( âge humain. ) — Rome, n^ es- 
tant arrêtée par aucun obstacle extérieur, a fourni 
toute la carrière politique que suivent les nations, 
passant de V aristocratie à la démocraiie, et de la 
démocratie à la monarchie. — Conformément aux 
principes de la Science nouvelle, on trouve aujour- 
d'hui dans le monde beaucoup de monarchies, quel- 
ques démocraties ,* presque plus d^ aristocraties. 

Chapitre IF'.CoNCLvsiOTSf. D'une république éter- 
nelle FONDÉE DANS LA NATURE PAR LA PROVIDENCE 
DIVINE, ET QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHA- 
CUNE ' DE SES FORMES DIVERSES. — C^cst le résum4 de 
tout le système^ et son explication morale et reli- 
gieuse. 



Digitized 



by Google 



LIVRE CINQUIÈME. 

RETOUR DES MÊMES RÉVOLUTIONS 

LORSQUE LES SOCIÉTÉS DÉTRUITES SB liSLÀVEKT DE LEURS RUIXES. 



••»^»/^V«i^%i 



^%<%.^.%/%<^%/V^%<%»^V</fcV^/^ %/W%iV%^%/»/»%,.%/^^/%^ 



CHAPITRE I. 

OBJET DE CE LIVRE. RETOUR DE l'aGE DIVI^JT. 



D'âpre les rapports innombrables que nous, 
avons indiqués dans cet ouvrage entre les, temps 
barbares de l'antiquité et ceux du moyen âge, on a 
pu sans peine en remarquer la merveilleuse corres- 
pondance , et saisir les lois qui régissent les socié- 
tés, lorsque sortant de leurs ruines elles recommen- 
cent une vie nouvelle* Néanmoijos nous consacre- 
rons à ce sujet un livre particulier , afin d'éclairer 
les temps de la barbarie moderne ^ qui étaient restés 
plus obscurs que ceux de la barbarie antique ^ ap- 
pelés eux-mêmes obscurs par le docte Va^ron. dans 
sa division des temps* Nous montrerons en même 
temps comment le Tout-Puissant a fait servir les 
cdnseils de sa Providence ^ qui dirigeaient la mar- 
che des sociétés , aux décrets ineffables de sa grâce. 

Lorsqu'il eut par des voies surnaturelles éclairé 
et affermi la vérité du christianisme , contre la puis- 
sance romaine par la vertu dei martyrs, contre la 
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vaine sagesse des Grecs par la doctrine des Pères et 
par les miracleiï des Saints j^ alors s*élevèrent des 
nations armées, au nord les barbares Ariens, au^ 
midi les Sarrasins mahométans , qui attaquaient de 
toutes parts la divinité de Jésus-Christ. Afin d'éta- 
blir cette vérité d'une manière inébranlal)le selon 
le cours naturel des choses humaines , Dieu permit 
qu'un nouvel ordre de choses naquît parmi les na- 
tions. 

Dans ce conseil éternel^ il ramena les mœurs du 
premier âge qui mériterait mieux alors le nom de 
divines. Partout les rois catholiques, protecteurs 
de la relîgioti, revêtaient lés habits de dkicreé et 
consacraient à, Dieu leurs per&dilnes royales*. Ils 
avaient des dignités eéelésiâstiques : Hugues Gâpet 
s'intitulait cotote et âbbé de Parii , et les annales 
de Bourgogne reitiarqiieht eii généml que dans les 
actes anciens les princes de France prenaient sou- 
vent les titrés de ducs et abbés, de êomtes et abbés. 

— Ijes premiers rois chrétietis fondèrent des ordres 
religieux et militaii^es pour combattre lei infidèles. 

— Alors revinrent avet plu6 de vérité te ^ura et 
pia belîa des peuplés héroïques. Les l'ois tnirent la 
croix sur leurs bannières , et maintenant encense ils 
placent sur leurs couronnes lin globe surmonté 
d'une croix. — Chez les anciens, le héraut qui dé*- 
clâraitla guerre, invitait les dieux à quitter là cité 
enrtemu^ (evocahat deos). De même aU moyen âge, 
on cherchait toujours à enlever les reliques des 

* Ils en ont conserve le titre de sacrée mqfestê. {yico.) 
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cités assiégées. Aus^i les peuples mettaient^-ils leurs 
soinâ à les cacher, à les enfouir sous terre; on voit 
dans totitiss les églises que le lieu où on les con*- 
serve est le plus reculé, le plus secret,. 

' A partir du commencement ^cinquième siècle, 
où les barbares inondèrent le monde romain , les 
vainqueurs ne â'eQl;en4ent plue arec les vaincus. 
Dans cet âge de fer , on ne trouve d'écriture en 
langue vulgaire ni chez les Italiens, ni chez les 
Français^ ni chez les Espagnols. Quant aux Aller 
mands, ils ne commencent à écrire d'actes dans 

Frédéric de Souabe, et^ 
3ent. sous Rodolphe de 
latiops on jae trouve rien 
langne qu'entendaient 
le nobles qui étaient eo- 
itères vulgaires, les. hié- 
roglyphes des anciens reparurent daiis les emblê- • 
mes, dans les armoiries. Ces signes servaient à as- 
surer les propriétés , et le plus souvent indiquaient 
les di*oits seigneuriaus; sur les maisons et sur les 
tombeaux^ sur les troupeaux et sur les terres. 

Certaines espèces dejugemens divins reparurent 
sous le nom de purgations canoniques; les duels 
furent une espèce de ces jugemens, quoique non 
autorisés par les canons. On revit aussi les brigan- 
dages héroïques. Les anciens héros av^ien^ tenu à 
honneur d'être appelés brigands; le nom de cor" 
/Wefutun titre de seigneurie, l^s reprisa^illes A& 
l'antiquité, la dureté des serntudes héroïques se 
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renouvelèrent , et durent encore entre les infidèles 
et les chrétiens. La :victoire payant pour le Juge- 
ment du ciel, les vainqueurs croyaient que les 
vaincus n aidaient point de Dieu, et les traitaient 
comtne de vils aniaèaux. 

Un rapport plus merveilleux encore entre l'anti- 
quité et le moyen ^âge , c'e^t que l'on vit se rouvrir 
les asijhs y qui , selon Tite-Iive, avaient été Yori- 
gine de toutes les premières cités. Partout avaient 
recommencé les violences, les rapines; les meur- 
tres, et comme la reUgion est le seul moyen de 
contenir des hommes (iffrandiis du joug des lois 
humaines (axiome 3i) , les hommes moins barbares 
qui craignaieiit l'oppression se réfugiaient çh^ les 
évêques , chez les abbés , et se mènent sous leur 
protection , eux , leur famille et leurs biens ; c'est 
le besoin de cette protection qui motive la plupart 
des constitutions de fiefs. Aussi dans l'Allemagne , ' 
pays qui fut au moyen âge le plus barbare de toute 
l'Europe, il est resté, pour ainsi dire, plus de sou- 
verains ecclésiastiques que de séculiers. — De là le. 
nombre prodigieux de cités et de forteresses qui 
portent des. noms de saints. — Dans des lieux diffi- 
ciles ou écartés, l'on ouvrait de petites chapelles 
où se célébrait la messe, et s'accomplissaient les 
autres devoirs de la religion. On peut dire que ces 
chapelles furent les asiles naturels des chrétiens ; 
les fidèles élevaient autour leurs habitations. Les 
monumens les plus anciens qui nous restent du 
moyen âge , sont des chapelles situées ainsi, et le 
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plos souvent ruinées. Nous en avons chez nous un 
illustre exemple dans Tabbaye de Saint-Laurent d^A- 
verse , à laquelle fut incorporée l'abbaye de Saint- 
Laurent de Capoue. Dans la Capapanie, le Sam- 
nium, l'Appulie et dans l'ancienne Calabre, du Vul- 
ture au golfe de Tarente, elle gouverna cent dix 
églises, soit immédiatement > soit par des abbés ou 
moines qui en étaient dépendans , et dans presque 
tous ces lieux les abbés de Saint-I^aurent étaient en 
même temps les barons. 
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CHAHTBE n. 

COMMENT LES NATIONS PARCOURENT DE NOUVEAU Là 
CARRIÈRE qu'elles ONT FOURNIE, CONFORMÉMENT A 
LA NATURE ÉTERNELLE DES FIEFS. QUE l' ANCIEN DROIT 
POLITIQUE DES ROMAINS SE RENOUVELA DANS LE DROIT 
FEODAL, (retour DE l'aGE HÉROÏQUE.) 



A l'âge divin ou théocratique dont nous venons 
de parler , succéda l'âge héroïque avec la même dis- 
tinction de natures qui avait caractérisé dans l'an- 
tiquité les héros et les hommes. C'est ce qui -expli- 
que pourquoi les vassaux roturiers s'appellent Ao- 
mines dans la langue du droit féodal. Ifhomines 
vinrent hominium et homagium. Le premier est 
pour hominis dominium^ le xiomaine du seigneur 
sur la personne du vassal ; homagium est pour Ao- 
mims agiwn , le droit qu'a le seigneur de mener le 
vassal où il veut. Les feudistes traduisent élégam- 
ment le mot barbare homagi^n par obsequium^ qui 
dans le principe dut avoir le même sens en latin. 
Chez les anciens Romains, Xobsequium était insé- 
parable de ce qu'ils appelaient opéra miUtaris^ et 
de ce que nos feudistes appellent militare servi-- 
tium; long-temps les plébéiens romains servirent à 
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leurs dépens les nobles à la guerre. Cet obsequium 
avec leâ charges qui en étaient la âuîte, fut ver* la 
fin ta Condition deâ affranchis, libertin qui restaî^t 
à l'égard dé leur patron dans une sorte de dépen- 
dance; mais ii ava^ commencé avec Rome même, 
puisque l'institution fondamentale de cette cité fut 
le patronage, c*èst*à-dîre, la protection des malheu- 
reux qui s'étaient réfugiée dans l'asile de Rdmtilus , 
et qui cultivaient, comme journaliers, les terres 
des patriciens. Nous avons déjà remarqué que dans 
l'histoire ancienne^ le mot clientela ne peut mieux 
se traduire que par celui àe fiefs. L'origine du mot 
opéra nous prouve la vérité de ces principes. Opetxt 
dans sa signification primitive est le travail d'un 
paysan pendant un jour. Les Latins appellent ope- 
rarius ce que nous entendons ^^lt journalier. -— On 
disait cheîs les Latins grèges operarum , comme gre* 
ges servorUm^ parce que de tels ouvriers, ainsi que 
les esclaves des temps plus récens étaient regardés 
comme les bêtes de somme que l'on disait pasci 
gregatim. Pa!r analogie on appelait les héros pas- 
teurs ; Homère ne manque jamais de leur donner 
Tépithète àe pasteurs des peuples, No>oç,vofAiç, signi- 
fient loi et pâturage, 

V obsequium des affranchis , ayant peu-à-peu dis- 
paru , et la puissance des patrons ou seigneurs s'é-^ 
tant en quelque sorte dispersée dans les guerres ci- 
viles , où les puissans deviennent dépendans des 
peuples y cette puissance se réunit sans peine dans 
la personne des monarques, et il ne resta plus que 
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VobseqiUumprincipiSy dans lequel, seloli Tacite, con- 
siste tout le devoir des sujets d'une monarchie. Par 
opposition à leurs vassaux ou homines^ les seigneurs 
des fiefs furent appelés barons dans le sens où les 
Grecs prenaient héros y et les anciens Latins viri; 
les Espagnols disent encore baron pour signifier le 
vir des Latins. Cette dénomination dfhommesp leur 
fut donnée sans doute par opposition à la faiblesse 
des vassaux, foiblesse dont l'idée était dans les temps 
héroïques jointe à celle du sexe féminin. Les 
barons furent appelés seigneurs , du latin seniores. 
Les anciens pàrlemens du moyen âge durent se 
composer des seigneurs ^ précisément comme le 
sénat de fiomé avait été composé par Bomulus des 
nobles les plus âgés. De ces patres, on dut appeler 
patroni ceux qui affranchissaient des esclaves, de 
même que chez nous patron signiSie protecteur dàus 
le sens le plus, élégant et le plus conforme à l'éty- 
molog^. A cette expression répond celle de clientes 
dans le sens de vassaux roturiers , tels que purent être 
lés clienSy lorsque Servius TuUius par l'institution 
du cens, leur permit de tenir des terres en fiefs. 
( Foj. lapag. suivante.) 

Les fiefs roturiers du moyen âge, d'abord/ier^o/i- 
nels représentèrent les clientèles de l'antiquité. Au 
temps où brillait de tout son éclat la liberté popu« 
laire de Rome , les plébéiens vêtus de toges allaient 
tous les matins faire leur cour aux grandfs. Ils les 
saluaient du titre des anciens héros, ave rea^, les 
menaient au forum , et les ramenaient le soir à la 
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maison. Les grands , <?onfonnémeiit à Fancien tit;re 
héroïque Ae pasteurs des peuples ^ leur donnaient à 
souper. Ceux qui étaient soumis à cette sorte -de 
Yasselage/>er^o/2/2e/, furent sans doute chez les an- 
ciens Romains les premiers vades, nom qui resta à 
ceux qui étaient obligés de suivre leurs actores de- 
vant les tribunaux; cette obligation s'appelait vadi- 
monimn. En appliquant nos principes aux étymo- 
logies latines, nous trouvons que ce mot dut venir 
du nominatif vas , chez les Grecs Bàç , et chez les 
barbares vfHis , d'où wassus ^ et enfin vassalus. 

A la suite des fiefs roturiers personnels ^ vinrent 
les réels. Nous les avons vu commencer chez les 
Romains avec l'institution du cens. Les plébéiens 
qui reçurent alors le domaine bonitaire.des champs 
que les nobles leur avaient assignés , et qui furent 
dès-lors sujets à des charges non-seulement /?er^o/î- 
neïles ^ mais réelles , dui^ent être désignés les pre- 
miers par le nom de mancipes^ lequel resta ensuite 
à ceux qui sont obligés sur biens immeubles envers 
le trésor public. Ces plébéiens qui furent ainsi liés, 
nexiy jusqu'à la loi Pëtilia, répondent précisément 
aux vassaux que l'on nommait hommes liges , //- 
gati. L'homme lige est, selon la définition des feu- 
distes, celui gui doit reconnaître pour amis et pour 
ennemis tous les amis et ennemis de son seigneur. 
Cette forme de serment est analogue à celle que les 
anciens vassaux germains prêtaient à leur chef, au 
rapport de Tacite ; ils juraient ^/e se dévouer à sa 
gloire. Les rois vaincus auxquels le peuple romain 
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régna dpno daiat (ce qui équivaut à beneficio da^ 
bai) y pouvaient être considérés comme ses hommes 
liges; s'ils devenaient ses alliés ;^ c'était de cette sorte 
d'alliance que les Latins iuppéi^ieni/ûsdus iacequale. 
Us étaient ami^ du peuple romain dans le sen^ qù les 
Empereurs donnaient le nom Garnis aux nobles qui 
ocHnposaient leur cour# Cette alliance inégale n'était 
autre chose que Y investiture d'an fief samerain. 
Cette investiture était donnée avec la formule qwe 
nous a laissée Tite-Iive, savoir, que le roi allié ser-^ 
i^aret ma^ixUem populi Romani ; précisén^nt de la 
même manière que le jurisconsulte PauUis dit que 
le préteur rend la justice ^^en^a^ m^ojesune populi 
Romani. Ainsi ces alliés étaieoit seigneurs de fief $ 
souveraifis soumis à une plus haute somerçif^té. 

On vit reparaître les cliefKèles des Romains sous 
I le nom de recommimdation personnelle* — l/es cens 
seigneuriaux n^étaient pas sans analogie avec le 
c&is institué par Servius Tullius, puisqu'en vertu 
de cette dernière institution les plébéi^i^ furent 
long-4emps assujettis à servir les nobjes danç la 
guerre à leurs propres dépeqs, cppfnme dans les 
temps modernes les va»8ftux app^slés angarii et 
perangarii. t^ Les prémr^s du moyen âge étaient 
encore renouvelés de l'antiquité. C'éUit dans l'ori- 
gine des terres accordée» par les seigneurs aux 
prières des pampres qui vivaient du produit de la 
culture. -I- {Voy. aussi pag. i83.) 

Nous avons dit que ceux qui par l'institution du 
c^ns obtinrent le domaine bonitaire des champs 
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qu'ils QuUivaient , furent les premiers mancipes des 
Romains. La mancipation revint au moyen âge ; le 
vassal mettait ses mains entre ceip^ du seigneur 
pour lui jurer foi et obéissance. Dans l'acte de la 
mancipation les stipulations se représentèrent sous 
lafonne des infeswcations ou im^estOures ^ ce qiii 
étaitia même chose. Avec les stipulations revint ce 
qui dans l'ancienne jurisprudence romaine avait été 
appelé proprement ca^issee^^ par contraction caussœ; 
au moyen âge, on tira de la même étjmnologie le 
mot caïUelœ. Avec ces cautelœ reparurent dans l'acte 
de la mancipation y les pactes que les jurisconsultes 
lYHnains appelaient stipulata , de stipula , la paillé 
qui revêt le grain ; c'est dans le même sens que les 
docteurs du moyen âge dirent d'après les investitu- 
res o\x itrfestucations , pacta vestita^ et pacta nuda. 
— On retrouve encore au moyen âge les deux sortes 
de domaines , direct et utile , qui répondent aU do- 
maine quiritair€y et borUtaire des anciens Romains. 
On y retrouve aussi les biens ex jure optimo que 
les feudistes érudits définissent de la manière sui- 
vante : biens allodiaux^ libres de toute charge pubti- 
que et privée. Cicéron remarque que de son temps 
il restait à Rome bien peu de choses qui fussent ex 
jure optimo; et dans les lois romaines du dernier 
âge , il ne reste plus de connaissance des biens de 
ce genre. De même 41 est impossible maintenant d^ 
trouver de pareils alleux. L^ biens ex jure optimo 
des Romains, les alleux du moyen âge, ont fini éga- 
lement par être des biens immeubles lières de toute 
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charge priyée y mais sujets aux charges publiques. 

Dans les premiers parlemens, dans les cours ar- 
mées , composas de barons, de pairs , on revoit les 
assemblées héroïques , où les quintes de Rome pa- 
raissaient en armes. L'histoire de France nous ra- 
conte que dans l'origine les rois étaient les chefs du 
parlement, et qu'ils commettaient des pairs au ju- 
-gement des causes. Nous voyons de même chez les 
Romains qu'au premier jugement où, selon Cicéron, 
il s'agit de la vie d'un citoyen , le roi TuUus Hosti- 
lius - nomma des commissaires ou dmimyirs pour 
juger Horace. Ils devaient employer contre le fratri- 
cide la formule que cite Tite-Iive, in Horatium 
perduelUonem dicerent. C'est que dans là sévérité 
des temps héroïques où la cité se composait des 
seuls héros , tout meurtre de citoyen était un acte 
d'hostilité contre la patrie, perdueliio. Tout meurtre 
était appelé parricidium ^ meurtre d'un père , c'est- 
à-dire, d'un noble. Mais lorsque les plébéiens, les 
Ao//zme^ dans la langue féodale , commencèrent à 
faire partie de la cité, le meurtre de tout homme fut 
appelé homicide. 

Lorsque les universités d'Italie commencèrent à 
enseigner les lois roiriaines d'après les livres de Jus- 
tinien , qui les présente d'une manière conforme au 
droit naturel des peuples cii^ilisés, les esprits déjà 
plus ouverts s'attachèrent aux règles de l'équité na- 
turelle dans l'étude de la jurisprudence, cette équité 
égale les nobles et les plébéiens dans la société, 
cpmme ils sont égaux dans la nature. Depuis que 
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Tibérius Coruncanius eut commencé à Rome d'en- 
seigner publiquement la science des lois, la juris- 
prudence jusqu'alors secrète échappa aux nobles, 
et leur puissance s'en trouva peu-à-peu affaiblie. 
La même chose arriva aux nobles des nouveaux 
royaumes de l'Europe dont les gouvernemens avaient 
été d'abord aristocratiques, et qui devinrent soc- 
cessivemênt populaires et monarchiques. * ** 

* Ces deux dernières formes , convenant également aux gouveme- 
mens des âges civilisés , peuvent sans peine se changer l'une pour 
l'autre. Mais revenir à l'aristocratie , c'est ce qui est inconciliable avec la . 
nature' sociale de Vhomme. Le vertueux Dion de Syracuse , l'ami du divin 
Platon , avait délivré sa patrie de la tyrannie d'un monsti'e ; il n'en fut 
pas moiiB assassiné pour avoir essayé de rétablir l'aristocratie. Les pytha- 
goriciens, qui composaient toute l'aristocratie de la^ grande Grèce, ten- 
tèrent d'opérer la même révolution , et furent massacrés ou bi'ûlés vifs. En 
effet, dès qu'une fois les plébéiens ont reconnu qu'ils sont égaut en nature 
aux nobles, ils ne se résignent point à leur éti*e inférieurs soua l« rapport 
des droits .politiques , et ils obtiennent cette égalité dans l'état populaire , 
ou sous la monarchie. Aussi voyons-nous le peu de gouvernemen» aristo- 
cratiques qui subsistent encore , s'attacher , avec un soin inquiet et une 
sage prévoyance , à contenir la multitude et à prévenir de dangereux 
mécontentemens. (Vico). 

** Bodin avoue que le royaume de France eut , non pas un gouverne- 
ment, comme nous le prétendons , mais au moins une constitution am- 
tocratique sous les races mérovmgienne etcai'lovingienue. Nous deman- 
derons alors à Bodin comment ce royaume s'est ti'ouvé soumis , comme il 
l'est , à une monarchie pure. Sera-ce en vertu d'une loi royale par la- 
quelle les paladins français se sont dépouillés de leur puissance en faveur 
des Capétiens, de même que le peuple romain abdiqua la sienne en faveur 
d'Auguste , si nous en croyons la fable de la loi royale débitée par Tri* 
bonien? Ou bien dira -t- il que la France a été conquise par quelqu'un 
des Capétiens ?... n faut plutôt que Bodin , et avec lui tous les politiques, 
tous les jurisconsultes, reconnaissent cette loi royale, fondée en nature 
sur un principe étemel ^ c'est que la puissance libre d'un état , par cela 
même qu'elle est libre , doit en quelque sorte se réaliser. Ainsi, toute la 
force que perdent les uobles , le peuple la gagne , jusqu'à ce qu'il devienne 

a4 
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Après les remarques diverses que nous avons 
faites dans ce chapitre sur tant d'expressions élé- 
gantes de Tancienne . jurisprudence romaine , ' au 
moyen 'desquelles les feudistes* corrigent Itr bar- 
barie de la langue féodafe, Oldendorp et tous les 
autres écrivains de son opinion doivent voir si le 
droit féodal est sorti, comme il» le disent , des étin*- 
celles de V incendie dans lequel les barbares détruis 
sirent le droit romain. Le droit romaip au contraire 
est né de la féodalité ; je parle de cette féodalité 
primitive que nous avons observée particulière- 
ment dans la barbarie antique du Latium , et 
qui a été la base commune de toutes les sociétés 
humaines. 

.libre j toute celle que perd le peuple libre tourne au profit des rois, qui 
finissent par acqu(;rir un pouvoir monarchique. Le droit naturel des mo- 
ralistes est celui delk raison ^ le droit naturel des gens est celui deVutilité 
et de la ybrce. Ce droit, comme disent les jurisconsultes^ a ëtë suivi par 
les nations , usu exigente humanisque necessitatibus expostulantibus. 
(rico.) 
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CHAPITRE m. 



» 



COUP-DCEIL SUR LE MONDE POLITIQUE, ANCIEN ET 

MODERNE , CONSIDERE RELATIVEMENT AU BUT 

DE LA SCIENCE NOUVELLE. 



La marche que nous avons tracée ne fut point 
suivie par Carthage, Capoue et Numance, ces trois 
cités qui firent craindre à Rome d'être supplantée 
dans l'empire du Monde. Les Carthaginois furent 
arrêtés de bonne heure dans cette carrière par la 
subtilité naturelle de l'esprit africain, encore aug- 
mentée par les habitudes du commerce maritime. 
Les Capouans le furent par la mollesse de leur beau 
climat , et par la fertilité de la Campanie heureuse. 
Enfin Numance cotnmençait à peine son âge Jiéroï- 
que y lorsqu'elle fut accablée par la puissance ro- 
maine, par le génie du vainqueur de Carthage, et 
par toutes les forces du monde. Mais les Romains 
ne rencontrant aucun de ces obstacles, marchèrent 
d'un pas égal , guidés dans cette marche par la Pro- 
vidence qui se sert de l'instinct des peuples pour 
les conduire. Les trois formes de gouvernement se 
succédèrent chez eux conformément à l'ordre na- 
turel ; l'aristocratie dura jusqu'aux lois puhlilia et 
petilia , la liberté populaire jusqu'à Auguste , la 

24. 
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monarchie tant qu'il fut humainement possible de 
résister aux causes intérieures et extérieures qui 
détruisent un tel état politique. r ' 

Aujourd'hui 'la plus complète civilisation semble 
répandue chez les peuples, soumis la plupart à 
un petit nombre de grands monarques. S'il est 
encore des nations barbares dans les parties les 
plus reculées du nord et du midi, c'est que la 
nature y favorise peu l'espèce humaine, et que 
l'instinct naturel de l'humanité y a été long-temps 
dominé par des religions farouches et bizarres. 
— Nous voyons d'abord au septentrion le czar 
de Moscovie qui est à la vérité chrétien, mais 
qui commande à des hommes d'un esprit lent et 
paresseux. — Le kan de Tartarie , qui a réuni à 
son vaste empire celui de la Chine, gouverne un 
peuple efféminé , tels que le furent les seres des 
anciens. — Le négus d'Ethiopie , et les rois de Fez et 
de Maroc régnent sur des peuples faibles et peu 
nombreux. 

Mais sous la zone tempérée , où la nature a mis 
dans les facultés de l'homme un plus heureux équi- 
libre , nous trouvons , en partant des extrémités de 
l'Orient, l'empire du Japon, dont les mœurs ont 
quelque analogie avec celles des Romains pendant 
les guerres puniques ; c'est le même, esprit belli- 
queux, et si l'on en croit quelques savans voya- 
geurs la langue japonnaise présente à l'oreille une 
certaine analogie avec le latin. Mais ce peuple est 
en partie retenu dans T^tat héroïque par une reli- 
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gion pleine de croyances effrayantes , et dont les 
dieux tout couverts d'armes menaçantes inspirent 
la terreur. Les missionnaires assurent que le plus 
grand obstacle qu'ils aient trouvé dans ce pays à la foi 
chrétienne, c'est qu'on ne peut persuader aux nobles 
que les gens du peuple sont hommes comme eux. 
— L'empire de la Chine avec sa religion douce 
et . sa culture des lettres , est très policé. — Il 
en est de même de l'Inde, vouée en général aux 
arts de la paix. — La Perse et la Turquie ont 
mêlé à la mollesse de l'Asie les croyances gros- 
sières de leur religion. Chez les Turcs particulière- 
ment , l'orgueil du caractère national , est tem- 
péré par une libéralité fastueuse , et par la recon- 
naissance. 

L'Europe entière est soumise à la religion chré- 
tienne, qui nous donne l'idée la plus pure et la plus 
parfaite de la divinité, et qui nous fait un devoir 
de la charité envers tout le genre humain. De là 
sa haute civilisation. — Les principaux états euro- 
péens sont de grandes monarchies. Celles du nord , 
comme la Suède et le Danemark il y a un siècle et 
demi , et comme aujourd'hui encore la Pologne et 
l'Angleterre, semblent soumises à un gouvernement 
aristocratique ; mais si quelque obstacle extraordi- 
naire n'arrête la marche naturelle des choses , elles 
deviendront des monarchies pures. — Cette partie 
du monde plus éclairée a aussi plus d'états popu- 
laires que nous n'en voyons dans les trois autres. 
Le retour des mêmes besoins politiques y ^a renou- 
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velé la forme du gouvernement des Achéens et des- 
Etoliens. Les Grecs avaient été amenés à concevoir 
cette forme de gouvernement par la nécessité de se 
prémunir contre l'ambition d*une puissance colos- 
sale. Telle a été aussi l'origine des cantons Suisses 
et des Provinces-Unies. Ces ligues perpétuelles d'un, 
grand nombre de cités libres dut formé deux aris- 
tocraties. L'Empire germanique est aussi un système 
composé d'un grand nombre de cités libres et de - 
princes souverains. La tête de ce coqjs est l'Empe- 
reur, et dans ce qui concerne les intérêts communs 
de l'Empire il se gouveirne aristocratiquement. Du 
reste il n'y a pfus en Europe que cinq aristocraties 
proprement dites, en Italie Venise, Gênes et Luc- 
ques , Raguse en Dalmatie , et Nuremberg en Alle- 
magne ; elles n'ont pour la plupart qu'un territoire 
peu étendu.* 

Notre Europe brille d'une incomparable civilisa- 
tion ; elle abonde de tous .les biens qui composent 
la félicité de la vie humaine ; on y trouve toutes les 
jouissances intellectuelles et morales. Ces avantages, 
nous les devons à la religion. La religion nous fait 
un devoir de la charité envers tout le genre hu- 
main ; elle admet à la seconder dans l'enseignement 
de ses préceptes sublimes les plus doctes phi- 
losophîes de l'antiquité payenne; elle a adopté, 
elle cultive trois langues , la plus ancienne , la 

* Si nous traversons FOcéan pour passer dans le Nout eau-Monde, nous 
trouverons que l'Amérique eût parcouru la même canière sans PaiTivëe 
des Européens. ( Vicd,) 
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plus délicate et la plus noble, Thébreu, le grec, 
et le latin. Ainsi, même pour les fins humai- 
nes , le christiani'sme est supérieur à toutes les 
religions : il unit la sagesse de l'autorité à celle de 
la raison , et cette dernière, il l'appuie sur la 
plus saine philosophie et sur l'érudition la plus 
profonde. * 

Après avoir observé dans ce Livre comment les 
sociétés recommencent la méttie carrière ^ réfléchis- 
!sons sur les nombreux rapprochemens que nous 
présente cet' ouvrage entre l'antiquité et les temps 
modernes , et nous , y trouverons expliquée non 
plus l'histoire particuUère et temporelle des lois et 
des faits des Romains ou des Grecs, mais V histoire 
idéale des lois éternelles que suivent toutes les na- 
tions dans leurs commencemefts et leurs progrès , 
dans leur décadence et leur fin, et quelles sui- 
vraient toujours quand même (ce qui n'est point) 
des mondes infinis naîtraient successivement dans 
toute l'éternité. A travers la diversité des formes 
extérieures, nous ssàsivonsYédentité de substance de 
cette histoire. Aussi ne pouvons-nous refijser à cet 
ouvrage le titre orgueilleux peut-être de Science 
Nouvelle. Il y a droit par son sujet: la nature com-^ 
mune des nations ; sujet vraiment universel , dont 
l'idée embrasse toute science digne de ce nom. 
Cette idée est indiquée dans la vaste expression de 
Sénèque : Pusilla res hic mundus est ^ nisi id j quod 
quœrit y otnnis mundus haBeat. 
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CHAPITRE IV. 
coNCLusioir . — d'une république éternelle fondée 

DANS LA NATURE PAR LA PROVIDENCE DIVINE , ET 
QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHACUNE DE 
SES FORMES DIVERSES. 



i Concluons, en rappelant l'idée de Platon, qui 
ajoute ^ux trois formes de républiques une qua- 
triènie , dans* laquelle* régneraient les meilleurs, 
ce qui serait 1^ véritable aristocratie naturelle. Cette 
république que voulait Platon , elle a existé dès la 
première origine des sociétés. Examinons en ceci la 
conduite de la Providence. 

D'abord elle voulut que lesgéans qui erraient 
dans les montagnes, effrayés des premiers orages 
qui eurent; lieu après le déluge, cherchassent un 
refuge dans les cavernes , que malgré leur orgueil 
ils s'humiliassent devant la divinité qu'ils se créaient , 
et s'assujétissent à une force supérieure qu'ils ap- 
pelèrent Jupiter. C'est à la lueur des éclairs qu'ils 
virent cette grande vérité, que Dieu gouverne le 
genre humain. Ainsi se forma une première société 
que j^appellerai monastique dans le sens de l'éty- 
mologie, parce qu'elle était en effet composée de 
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« soui^erains solitaires sous le gouvernement d'un être 
très bon et très puissant, optimus maximus. Excités 
ensuite par lés plus puissans aiguillons d'une pas- 
sion brutale, et retenus par les craintes supersti- 
tieuses que leur donnait toujours Faspect du eiel , 
. ils commencèrent à réprimer l'impétuosité de leurs 
désirs et à faire usage.de la liberté humaine. Us re- 
tinrent par force d^ns leurs cavernes des femmes, 
dont ils firent les compagnes de leur vie. Avec ces 
premières unions humaines^ c'est-à-dire conformes 
à la pudeur et à la religion , commencèrent les ma- 
riages qui déterminèrent les rapports d'époux , de 
fils et de pères. Ainsi ils fondèrent les familles, et 
les gouvernèrent avec la dureté des cyçlopes dont 
parie Homère ; la dureté de ce premier gou- 
vernement était nécessaire , pour que les bômmes 
se trouvassent préparés au gouvernement civil, 
lorsque s'élèveraient les cités. La première républi-. 
que se trouve donc dans la famille ; la forme en est 
monarchique , puisqu'elle est soumise aux pères de 
famille , qui avait la^ supériorité du sexe , ^e l'âge et 
à% la vertu. 

Aussi vaillaqs que chastes et pieu!x, ils ne fuyaient 
plus comme auparavant, mais , fixant leurs habita- 
tions, ils se défendaient, eux et les leurs ^ tuaient 
les bêtes sauvages qui infestaient leiu's champs , et 
au lieu d'errer pour trouver leur pâture, ils soute- 
naient leurs familles en cultivant la terre ; toutes 
choses qui assurèrent le salut du genre humain. Au 
bout d'un long temps , ceux qui étaient restés dans 
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les plaines, sentirent les maux attachés à la commu- , 
nauté des biens et des femmes , et vinrent se réfugier 
dans les asiles ouverts par les pères de famille. Ceux- 
ci les recevant sous leur protection, Ja monarchie 
domestique s'étendit par les clientèles. C'était en- 
core les meilleurs qui régnaient, optimi. I^es réfu-r 
giés , impies et sans dieu , obéissaient à des hommes 
pieux, qui adoraient la divinité, bien qu'ils la divi- 
sassent par leur ignorance , et qu'ils se figurassent 
les dieux d'après la variété de leurs manières de 
voir; étrangers à la pudeur, ils obéissaient à des 
hommes qui se contentaient pour toute leur vie d'une 
compagne que leur avait donnée la religion ; faibles 
et jusque-là errans au hasard , ils obéissaient à des 
hommes prudens qui cherchaient à connaître par 
les auspices la volonté des dieux, à des héros .qui 
domptaient la terre par leurs travaux^ tuaient les 
iétes farouches, et secouraient le faible en danger. 
Les père^ de famille devenus puissans par la piété 
et la vertu de leurs ancêtres et par les travaux de , 
leurs cliens, oublièrent les conditions auxquelles 
ceux-ci s'étaient livrés à eux, et au lieu de les pro- 
téger, ils les opprimèrent. Sortis tinsi de V ordre 
naturel qui est celui de la justice , ils virent leure 
cliens se révolter contre eux. Mais comme la société 
humaine ne peut subsister un moment sans ordre, 
c'est-à-dire sans dieu, la Prbvidonce fit naître l'or- 
dre cml avec la formation des cités. Les pères de 
famille s'imirent pour résister aux cliens , et pour 
les apaiser , leur abandonnèrent le domaine boni-» 
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taire des champs dont ils se réservaient le domaine 
éminent. Ainsi naquit la cité , fondée sm* un corps 
souverain de nobles. Cette noblesse consistait à 
sortir d'un mariage solennel, et célébré avec les 
auspices. Par elle les nobles régnaient sur les plé-^ 
béians, dont les unions n'étaient pas ainsi consa- 
crées. — Au gouvernement théocraticjue où les 
dieux gouvernaient les familles par les auspices, 
succéda le gouvernement héroïque où les héros ré- 
gnaient eux-mêmes , et dont la base principale fut 
la religion , privilège du corps des pères qui leur 
assurait celui de tous les droits civils. Mais comme 
la noblesse était devenue un don de la fortune, du 
milieu des nobles même s'éleva l'ordre des pères qui 
par letir âge étaient les plus dignes de gouverner; 
et entre les pères eux-mêmes, les plus courageux,- 
les plus robustes furent pris pour rois, afin de con- 
duire les autres , et d'assurer leur résistance contre 
leurs cliens mutinés. * 

Lorsque par la suite des temps, l'intelligence 
des plébéiens se développa , ils revinrent de l'opi- 
nion qu'ils s'étaient formée de l'héroïsme et de la 
noblesse , et comprirent qu'ils étaient hommes 
aussi bien que les nobles. Ils voulurent donc entrer 
aussi dans l'ordre des citoyens. Comme la souverai- 
neté devait avec le temps être étendue à tout le 
peuple , la Providence permit que les plébéiens ri- 
valisassent long-temps avec les nobles de piété et de 

Ces rois des aristocraties ne doivent pas être confondus avec les mo- 
itarques, (î^oie du Traducteur], 
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religion , dans ces longues luttes qu'ils soutenaient - 
contre eux , avant d'avoir part au droit des auspices, 
et à tous les droits publics et privés, qui en étaient 
regardés comme autant de dépendances. Ainsi le 
zèle même du peuple pour la religion le conduisait 
à la souveraineté civile. C'est en -cela que le peuple 
romain surpassa tous les autres, c'est par-là qu'il 
mérita d'être le. peuple roi. L'ordre naturel se m^ant 
ainsi de plus en plus à l'ordre civil, on vit naître les 
républiques populaires. Mais comme tout devait s'y 
ramener à l'urne du sort ou à la balance , la Provi- 
dence empêcha que le hasard ou la fatalité n'y régnât 
en ordonnant que le cens y serait la règle des hon- 
neurs , et qu'ainsi les hommes industrieux , écono- 
mes et prévoyans plutôt que les prodigues ou les in- 
dôlens , que les hommes généreux et magnanimes 
plutôt que ceux dont l'âme est réti'écie par le besoin, 
qrfen un mot les riches doués de quelque vertu, 
ou de quelque image de vertu, plutôt que les pau- 
vres remplis de vices dont ils ne savent point rou- 
gir, fussent regardés comme les plus dignes de 
gouverner , comme les meilleurs. * 



* £ie peuple pris ea gënëral veut la justice. Lorsque le peuple tout entier 
constitue la cité, il fait des lois justes, c'est-à-dire généralement bonnes * 
Si donc , comme le dit Aristote , de bonnes lois sont des volontés sans 
passion, en d'autres termes , des volontés dignes du sage, du héros de la 
morale qui commande aux {fassions, c'est dans les républiques populaires 
que naquit la philosophie j la nature même de ces républiques conduisait 
la philosophie à former le sage , et dans ce but à chercher la vérité. Les 
secours de la philosophie furent ainsi substitués par la Providence à ceux 
de la religion. Au défaut des senùmens religieux qui faisaient pratiquer 
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Lorsque les citoyens, ne se contentant plus de 
trouver dans les richesses des moyens de distinc- 
tion , voulurent en faire des instrumens de puis- 
sance , alors , comme les vents furieux agitent Ja 
mer, ils troublèrent les républiques par la guerre 
civile, les jetèrent dans un désordre universel, et 
d'un état de liberté les firent tomber dans la pire 
des tyrannies , je veux dire , dans l'anarchie. A cette 
affreuse maladie sociale , la Providence applique 
les trois grands remèdes dont nous allons parler. 
D'abord il s'élève du milieu des peuples, un homme 
tel qu'Auguste, qui y établit la monarchie. Les 
lois, les institutions sociales fondées parla liberté 
populaire n'ont point suffi à la régler ; le monarque 
devient maître par la force des armes de ces lois , 
de ces institutions. La forme même de la monarchie 
retient la volonté du monarque tout infinie qu'est 
sa puissance, dans les limites de l'ordre naturel, 
parce que son gouvernement n'est ni tranquille 
m durable, s'il ne sait point satisfaire ses peuples 

la Tertu aux hommes , les réflexions de la philosophie leur apprirent à con- 
sidérer la vertu en elle-même , de sorte que , s'ils n'étaient pas vertueux , 
ils surent du moins rougii* du vice. 

A la suite de la philosophie naquit l'éloquence , mais telle qu'il convient 
dans des états où se font des lois généralement bonnes, une éloquence 
passionnée poui* ïa justice , et capable d'enflammer le peuple par des idées 
de vertu qui le portent à faire de telles lois. Voilà , à ce qu'il semble , le 
caractère de l'éloquence romaine au temps de Scipion-l'Afî'icain ; mais 
les états populaires venant à se coiTOmpre , la philosophie suit cette cor- 
ruption , tombe dans le scepticisme , et se met, par un écart de la science, 
à calomnier la vérité. De là naît une fausse éloquence , prête à soutenir le 
pour et le contre sur tous les sujets. ( Vico.) 
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SOUS le rapport |de la religion et de la liberté natu- 
relle. 

Si la Providence ne trouve point un tel remède 
^u-dedans , elle le fait venir du dehors. Le peuple 
corrompu était ^wenu par la nature esclave de ses 
passions effrénées, du luxe, de la molesse, de l'a- 
varice, de l'envie, de l'orgueil et du faste. Il devient 
esclave par une loi du droit des gens qui résulte 
de sa nature même; et il est assujéti à des peuples 
meilleurs^ qui le soumettent par les armes. En quoi 
nous voyons briller deux lumières qui éclairent 
l'ordre naturel; d'abord : qui ne peut se gous^erner 
lui-même se laissera gouverner par un autre qui en 
sera plus capable. Ensuite : ceux-là gouverneront 
toujours le monde qui sont d'une nature meilleure. 

Mais si les peuples restent long-temps livrés à l'a- 
narchie, s'ils ne s'accordent pas à prendre uu des 
leurs pour monarque, s^ils ne sont point conquis 
par une nation meilleure qui les sauve en les sou- 
mettant ; alors aii dernier des maux, U Providence 
applique un remède extrêine. Ces hommes se sont 
accoutumés à ne penser qu'à l'intérêt privé; au mi- 
lieu delà plus grande foule, ils vivent dans une 
profonde solitude d'âme et de volonté. Semblables 
aux bêtes sauvages, on peut à peine en trouver 
deux qui s'accordent , chacun suivant son plaisir 
ou son caprice. C'est pourquoi les factions les 
plus obstinées , les guerres civiles les plus achar- 
nées changeront tes cités en forêts et les forêts en 
repaires d'hommes, et les siècles couvriront de 
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la rouille de la barbarie leur ingénieuse malice 
et leur subtilité perverse. En effet ils sont deve- 
nus plus féroces par la barbarie réfléchie^ qu'ils 
ne l'avaient été par celle de nature. La seconde 
montrait une férocité généreuse dont on pouvait se 
défendre ou par la force ou par la fuite ; l'autre 
barbarie est jointe à une lâche férocité , qui au mi- 
lieu des caresses et des embrasseméns en veut aux 
biens et à la vie de l'ami le plus cher. Guéris jUr 
un si terrible remède , les peuples deviennent com- 
me engourdis et stupides , ne connaissent plus les 
rafinemens, les plaisirs ni le faste, mais seulement 
les choses les plus nécessaires à la vie. Le petit 
nombre d'hommes qui restent à la fin , se trouvant 
dans l'abondance des choses nécessaires, redevien- 
nent naturellement sociables ; l'antique simplicité 
des premiers âges reparaissant parmi eux , ils con- 
naissent de nouveau la religion , la véracité , la 
bonne foi, qui sont les bases naturelles delà jus- 
tice , et qui font la beauté , la grâce éternelle de 
l'ordre établi par la Providence. 

Après l'observation si simple que nous venons de 
faire sur l'histoire du genre humain, quand nous 
n'aurions point pour l'appuyer tout ce que nous en 
ont appris les philosophes et les historiens, les 
grammairiens et les jurisconsultes, on pourrait dire 
avec certMude que c'est bien là la grande cité des 
nations fondée et gouvernée par Dieu même. On a- 
élevé jusqu'au ciel comme de sages législateurs les 
Lycurgue, les Solon, les décemvirs, pdrce qu'on a 
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cru jusqu'ici qu'ils avaient foulé par leurs institu- 
tions les trois cités les plus illustres, celles qui bril- 
lèrent de tout l'éclat des vertus civiles; et pourtant, 
que sont Athènes , Sparte et Rome pour la durée et 
pour rétendue 5 mti comparaison de cette république 
de l'univers, fondée sur des institutions qui tirent 
de leur corruption même la forme nouvelle qui peut 
seule en assurer la perpétuité? Ne devons-nous pas 
j!* reconnaître le conseil d'une sagesse supérieure à 
celle de l'homme? Dion Cassius assimile la loi à un 
tyran, la coutume à un roi. Mais la sagesse divine 
n'a pas besoin de la force des lois; elle aime mieux 
nous conduire parles coutumes que nous observons 
librement, puisque les suivre, c'est suivre notre na- 
ture. Sans doute les hommes ont /ait eux-mér^es le 
monde social y c'est le principe incontestable de la 
science nouvelle ; mais ce monde n'en est pas moins 
sorti d'une intelligence qui souvent s'écarte des fins 
particulières que les hommes s'étaient proposées, 
qui leur est quelquefois contraire et toujours supé- 
rieure. Ces fins bornées sont pour elle des moyens 
d'atteindre les fins plus nobles, qui assurent le salut 
de la race humaine sur cette terre. Ainâ les hommes 
veulent jouir du plaisir brutal, au risque de perdre 
les enfans qui naîtront, et il en résulte la sainteté 
des mariages , première origine des familles. Les 
pères de fainille veulent abuser du pouiK>ir pater- 
nel qu ils ont étendu sur \^ cliens , et la cité prend 
naissance. Les corps souverains des nobles veulent 
appesantir leur souveraineté sur tes plébéiens , et ils 
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subissent la sei*vitude des lois , qui étaUiss^it la 
liberté populaire. Les peuples libres veulent se* 
couer le frein des loi», et ils tombent seus la sujé- 
tion des monarques. 3L.es monarques veulent avilir 
leurs sujets en les livrant aux vices et à la dissolution, 
par lesquels ils croient âssui^er leur trône ; et ils les 
disposant à supporter le joug de nations plus cou- 
rageuses. Les nations tendent par la corruption à 
se diviser , à se détruire elles-mêmes , et de leurs 
débris dispersés dans les solitudes, elles renais- 
seiù, et^e renouvellent, semblables au phénix de 
la fable. — Qui put faire tout cela? ce fut sans doute 
V esprit j puisque les hommes le firent avec intelli- 
gence. Ce ne fut point la fatalité^ puisqu'ils le fi- 
rent avec choix. Ce ne fut point le hasard^ puisque 
les mêmes fait^ se renouvelant produisent réguliè- 
rement les mêmes résultats. 

Ainsi se trouvent réfutés par le fait Épicure, et 
ses partisans, Hôbbeset Machiavel, qui abandonnent 
le monde au hasard. Zenon et Spinosa le sont aussi, 
eux qui livrent le monde à la fatalité. Au contraire 
nous établissons avec les philosophes politiques, 
dont le prince est le divin Platon , que cest la pro 
s^idence qui règle les choses humaines, Puffendorf 
méconnaît cette providence; Selden la suppose; 
Grotius en veut rendre son système indépendant. 
Mais les jurisconsultes romains l'ont prise pour 
premier principe du droit naturel. 

On a pleinement démontré dans cet ouvrage que 
les premiers gouvernemens du monde, fondés sur 

a5 
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la croyance en une providence , ont eu la religion 
pour leur forme entière , et qu'elle fut la seule 
base de l'état de famille. La religion fut encore le 
fondement principal des gouyernemens héroïques. 
Elle fut pour les peuples un moyen de parvenir 
aux gouvernemens populaires. Eufin , lorsque la 
marche des sociétés s'arrêta dans la monarchie, 
elle deviut comme le rempart, comme le bouclier 
des princes. Si la religion se perd parmi les peu- 
ples, il^ ne leiu* reste plus de moyen de vivre en 
société; ils perdent à-la-fois le lien, le fondement, 
le rempart de l'état social, la/orme même de peu- 
ple, sans laquelle ils ne peuvent exister. Que Bayle 
voie maintenant s'il est possible qu'// existe réelle^ 
ment des sociétés sans aucune connaissance de Dieu! 
et Polybe, s'il est vrai, comme il l'a dit, qixon 
ri aura plus besoin de religion , quand les hommes 
seront philosophes. Les religions au contraire peu- 
vent seules exciter les peuples à faire par sentiment 
des actions vertueuses. Les théories des philosophes 
relativement à la vertu fournissent seulement des 
motifs à l'éloquence pour enflammer lé sentiment, 
et le porter à suivre le devoir. * 

Ija Providence se fait sentir à nous d'une ma- 

* Mais il est use différence essentielle enti'e la vraie religion et les faus- 
ses. La premièvp nous porte par la grâce aux actions vertueuses poiu: at- 
teindre un bien infini et ëteinel , qui ne peut tomber sous les sens ; c'est 
ici l'iatdLUgence qui commande aux sens des actions vertueuses. Au con- 
traire dans les fausses religions qui nous proposent pour cette vie et pour 
l'autre des bien» bornas et périssables , tels que les plaisirs du corps , ce 
sont les sens qui excitent Tâme à bien agir. [F'ico)» 
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nière bien frappante dans le respect et Fadmiration 
que tous les savans oitt eus jusqu'ici pour la sa- 
gesse de l'antiquité, et dans leur ardent désir d'en 
chercher et d'en pénétrer les mystères. Ce senti- 
ment n'était que Finstinct qui portait tous les hom- 
mes éclairés à admirer , à respecter la sagesse infi- 
nie de Dieu , à vouloir s'unir avec elle ; sentiment 
qui a été dépravé par la vanité des savans et par 
celle des nations (axiomes 3 et 4-) 

On peut donc conclure de tout ce qui s'est dit 
dans cet ouvrage, que la Science nouvelle porte 
nécessairement avec elle le goût de la piété , çt que 
sans la religion il n'est. point de véritable sagesse. 



5l5. 
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ADDITION 
AU SECOND LIVRE. 

Explication historique de la Mythologie ( Voyez 
l'Appendice du Discours , p. LX. ) 



Lorsque l'idëe d'une puissance supérieure , maiti'esse du ciel et armée 
de la foudre , a étë personnifiée par les premiers hommes sous le nom de 
Jupiter , la seconde diTinité qu'ils se créent est le symbole , Texpression 
poétique du mariage. JuNCir est sœur et femme de Jupiter , parce que les 
premiers mariages consacrés par les auspices eurent lieu enti^e frères et 
soeurs. Du mot fipa , Junon , viennent ceux de fip<i); , héros , àpaxX-yi; , 
Hercule ,> Ëp6>c , amour, hereditas , etc. Junon impose à Hercule de 
grands travansL ; cette phrase traduite de la langue héroïque en langue 
vulgaire signifie , que la piété accompagnée de la sainteté des mariages , 
forme les hoiùmes aux grandes yertus. 

Diane est le symbole de la vie plus pure que menèrent les premiers 
hommes depuis l'institution des mariages solennels. Elle cherche les ténè> 
bres pom* s'unir à fjidymion. Elle punit Actéon d'avoir violé la religion 
des eaux sacrées (qui avec le feu constituent la solennité des mariages). 
Couvert de Teau qu'elle lui a jetée , lymphatus , devenu cerf, c'est-à- 
dire le plus timide des animaux , il est déchiré par ses propres chiens , 
autrement dit , par ses remords. Les nymphes de la déesse , nymphœ ou 
Ijrmphœ , ne sont autre chose que les eaux pures et cachées dont elle 
écarte le profane Actéon , puri latices , de latere. 

Après l'institution des auspices et du maiûage vient celle des sépultu- 
res ; après Jupiter , Junon et Diane , naissent les dieux Manes. ouXaÇ , 
cippiUf signifient tombeau ; de là ceppo, eu italien , arbre généalogique, 
fuXvi , ti'ibu , JUius (et ^^Bvjilus, et temen , subtetneny^ stemmata y 
généalogie , lignes généalogiques. La grossièreté des premiers monu- 
mens funéraires qui marqu^aient à-la-fois la possession des teiTes , et la ' 
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perp^tuit<! des familles , donua lieu aux n|ëtaphoret*de stirps , de pro- 
p€tgo , de lignage. Les enfans des fondateurs de la sociëté humaine pou- 
vaient donc se dire duro robore nati , ou fils de la terre , gëans , ingenui 
(quasi indè geniti), aborigènes, aÙTo'xOoveç. — Humanittis, ab Au- 
mando. 

AvoLLOir est le dieu de la lumière y de la luïnière sociale , qui environne 
les héros nës des mariages solennels , des unions consacrées par les auspi- 
ces. Aussi préside-t-il à la divination , à la muse , qu'Homère définit la 
science du bien et du mal. Apollon poursuit Daphnë , symbole de l'hu- 
manité encore errante , mais c'est pour l'amener à la vie sédentaire et à 
la civilisation ) elle implore l'aide des dieux (qui président aux auspices et 
à l'hyménée]. Elle devient laurier , plante qui conserve sa vordure en se 
renouvelant par ses légitimes rejetons , et jouit ainsi que son divin amant 
d'une étemelle jeunesse. 

Dans l'état de famille , les fruits spontanés de la terre ne suffisant 
plus^ les hommes mettent le feu aux forêts et commencent à cultiver la 
terre. Ils sèment le froment dont les grains brûlés leur ont semblé ;ine 
nourriture agréable. Voilli le grand travail d'Hercule , c'est-à-dbe , de 
l'héroïsme antique. Les serpens qu'étouffe Hercule au berceau , l'hydre , 
le lion de Némée , le tigi'e de Bacchus , la chimère de Bellérophon , le 
dragon de Cadmus , et celui des Hespérides, sont autant de métaphores 
que l'indigence du langage força les premiers hommes d'employer pour 
désigner la terre. Le serpent qui dans F Iliade dévore les huit petits oi- 
seaux avec leur mère est inteiprété par Calchas comme signifiant la terre 
troyenne. En effet les hommes durent se représenter la terre comme un grand 
dragon couvert d'écaillés , c'est-à-dire d'épines ; comme 'une hydi'e sortie 
des eaux (du déluge) , et dont les têtes, dont les forêts renaissent à mesure 
qu'elles sont coupées f la peau changeante de cette hydre passe du noir >u 
vert , et prend ensuite la couleur de l'or. Les dents du serpent que Cad- 
mus enfonce dans la teiTe expriment poétiquement les instruiûens de 
bois durci dont on se servit pour le labourage avant l'usage du fer 
(comme dente tenacifoia une ancre , dans Virgile). Enfin Cadmus devient 
lui-même serpent ; les Latins auraient- dît en terme de droit > fundus 
foetus est. 

Les pommes d'or de la fable ne sont a utiles que les épis; le blé fut le 
premier or du monde. Entre les avantages de la haute fortune dont il est 
déchu , Job rappelle qu'il mangeait du pain de froment. On donnait du 
grain pour récompense aux soldats victorieux , adorea, [Le nom d'or passa 
ensuite aux belles laines. Sans parler de la toison d'or des Argonautes , 
Ati'ée se plaint dans Homère de ce que Thyeste lui a volé ses brebis d*or. 
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Le même poète donne toujours aux cois Pt^ithète de iroXupiYiXouç , riches 
en troupeaux. Les anciens Latins appelaient le patrimoine , /^ecunia , .à 
j)çcude. Chez les Grecs le même mot , [AviXov , signifie pomme et ti'oupeau, 
peut-être parce qu'on attachait un grand prix à ce fruit}. L'or du premier 
âge n'étant plus un mëtal , on conçoit le rameau de Proserpine dont 
parle Virgile ^ et tous les trésors que roulaient dans leurs eaux le Nil, le 
Pactole , le Gange et le Tage. 

Les premiers essais de l'agriculture furent exprimes symboliquement 
par ti'ois nouveaux dieux , savoir : YuLCAilsr , le feu qui avait féconde la 
terre ; SATuasB , ainsi nommé de sata , semences [ce qui explique pour- 
quoi Fâgte de Saturne du Latium , répond à l'âge d'or des Grecs] $ en. 
troisième lieu Cybâle , ou la terre cultivée. On la représente ordinaire- 
ment assise sur un lion , symbole de la terre qui n'est pas encore domptée 
pai' la culture. La même divinité fut pour les QLomaius Yestà , déesse des 
cérémonies sacrées. £n effet le premier sens du mot colère fut cultiver là 
terre ; la terre fut le premier autel , l'agriculture fut le premier culte. 
Ce culte consista originairement à mettre le feu aux forêts et à immoler sur 
les terres cultivées les vagabonds , les impies qui en franchiissaient les li- 
mites sacrées , Satumi hostiœ, Vesta , toujours armée de la religion fa- 
rouc[ie des premiers âges , continua de garder le feu et le froment. Les 
noces se célébraient aquâ, ignietfarre ; les noces appelées tluptice con^ 
farreatœ devinrent particulières aux préti*es , mais dans l'origine il n'y 
avait eu que des familles de prêtres. — Les combats livrés par les pères 
de famille aux vagabonds qui envahissaient leurs terres , donnèrent lieu à 
la création du dieuMAB.8. 

Mais les héros reçoivent ceux qui se présentent en supplians. La com- 
pai'aison des deux classes d'hommes qui composent ainsi la société nais- 
sante, fait naitre l'idée de V^us, déesse de la beauté ^vile, de la no- 
blesse. Honestas signifie à- la-fois noblesse , beauté et veitu. Les enfans, 
nés hors les mariages solennels , étaient légalemeUt parlant, des monstres* 

Mais les plébéiens prétendent bientôt au droit des mariages qui en- 
traîne tous les di*oits civils. On distingue alors Vénus patricienne et Vé- 
nus plébéienne ; la première est traînée par des cignes , l'autre par des co- 
lombes , symbole de la faiblesse, et pour cette raison souvent opposées^ 
par les poètes , à l'aigle , à l'oiseau de Jupitei'. Les prétentions des plé- 
béiens sont marquées par les fables d'Ixion , amoureux de Junon ; de 
Tantale toujours altéré au milieu des eaux 5 de Marsyas et de Linus qui 
défient Apollon au combat du chant , c'est-à-dire qui lui disputent le 
privilège des auspices [cancre y chanter et prédiie.) Le succès ne répond 
pas toujours à leurs efforts. Phaéton est pr^ipité du char du sokil , 
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HeL'cul« ëtbufie Aixl^> Ufyâsé tue'Jius, ç\ punit les «mans de Pénélope. 
MaM'selon tuic. autre tradition Pënëlope , le livre à eut , comme Pasiphad 
à aqn, taureau (les plëbëiena obtiennent le privilège des mariages solen- 
nels) , et de cek unions criminelles résultent des monstres , tels que Pan 
et le Minotaure. H«rcule s'efféqfiine et file souc lole et Omphale; il se < 
sôi^tlle duMng de Nessus , euto*^ eu Aireur et expire. 

La révolution qui tei*mioe cette lutte est aussi exprimée par le symbole 
de Mf VERTS. Yulcain fend la tête de Jupiter, d'où sort la déesse y minuit 
cofut , étymologie de Minerva, Capuf signifie la tête , et la partie la 
•plufr élevée , celle qui domine. Leé Latins dirent toujours capUis demi-- 
TUiiio pomr changemerH d'état ; Minerve substitue l'état èîvil à Fétat 
de famille. Plus tard on donna un -sens métaphysique. à cette fable de la 
naissance de Minerve , et on y vit la découverte la plus sublime de la 
philosophie , savoir , que Vidée étei-nelle est engendrée en Dieu par Dieu 
même , tandis que les idées créées sont produUes par Dieu dans l'int^- 
gence humaine. 

La transaction qui termine cette révolution ; est caractérisée par Mer<- 
cv&E, qui , dans l'orgueil du langage aristocratique , porte aux hommes^ 
^ les messhges des dieux 



FIN. 
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